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V_/N  m’avoit  donné  une  grande 
idée  de  l’Ouvrage  de  Mr.  de  P.,  qui 
a  pour  titre  :  Recherches  philofophiqu.es 
fur  les  Américains.  Je  me  le  procu¬ 
rai;  je  le  lus  une  première  fois  avec 
précipitation ,  &  j’y  trouvai  bien  des 
recherches  ,  beaucoup  de  réflexions 
très-fenfées ,  mais  aufîi  beaucoup  d’afl 
fertions  très-hazardées ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  avancées  en  même- 
temps  avec  un  ton  affirmatif,  un  ftyle 
vif,  &  une  confiance  qui  dévoient  en 
impofer  aux  Leéteurs  peu  au  fait  des 
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matières  qu’il  traite.  Je  relus  cet  Ou¬ 
vrage  avec  attention,  &  je  me  con¬ 
firmai  dans  ma  première  idée.  Je  re¬ 
connus  que  Mr.  de  P.  ou  connoit  peu 
l’Amérique  &  ce  qu’elle  contient,  ou 
que,  pour  appuyer  l’opinion  d’un  Au¬ 
teur,  qu’il  avoit  adoptée,  fans  une 
connoiflance  de  cauie  allez  fondée , 
il  s’étoit  fait  un  devoir  de  décrier  tout 
le  TM  ou  veau  Monde  &  les  productions, 
j’avois  lu  &  relu  quantité  de  relations 
de  l’ Amérique  ;  j’avois  vu  de  mes 
-  propres  yeux  la  plupart  des  choies 
qui  y  font  rapportées.  Etonné  de  les 
voir  contredites  ou  tratelties  par  Mr. 
de  P.,  je  me  contentai  de  faire  quel¬ 
ques  Notes  fur  les  endroits  les  moins 
exaéts.  Mon  deffein  étoit  de  les  com- 
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muniquer  àMr.  deFrancheville,  pour 
les  inférer  dans  fa  Gazette  littéraire. 
Ces  Notes  m’ayant  enliiite  paru  trop 
nonibreufes  pour  en  faire  l’ulage  que 
je  m’étois  propofé,  je  leur  donnai  un 
certain  ordre ,  &  je  crus  pouvoir  en 
compofer  une  Differtation  où  l’Amé¬ 
rique  &  ce  qu’elle  contient  feroient 
appréciés  à  leur  jufte  valeur.  J’en 
lus  la  première  Partie  à  l’Afiemblée 
de  l’Académie  du  7  de  Septembre 
dernier ,  &  j’eus  la  fatisfiiéiion  de  voir 
qu’on  n’y  délapprouvoit  pas  le  parti 
que  j’avois  pris  de  réfuter  l’Ouvrage 
de  Mr.  de  P.,  qui  auroit  pu  induire 
le  Public  en  erreur  à  cet  égard.  La 

O 

vérité  me  fera  toujours  chère  ;  elle 

doit  l’être  à  Mr.  de  P.,  &  l’emporter 
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fur  tout  autre  motif.  J’elpère  que  Mr. 
de  P.  la  reconnoîtra  dans  ma  DiiTer- 
tation ,  &  qu’il  n’employera  que  pour 
elle  fes  talents,  qui  méritent  des 

éloges. 


DISSERTATION 

SUR 

.  ,  \ 

L’AMÉRIQUE 

E  T 

LES  NATURELS 

DE  CETTE  PARTIE  DU  MONDE. 

onsieur  de  P.  vient  de  mettre  au  jour 
un  Ouvrage  fous  ce  titre  :  Recherches  phi- 
lofophiques  fur  les  Américains .  Il  s’efforce 
d’y  donner  l’idée  la  plus  défavantageufe 
du  Nouveau  Monde  &  de  fes  habitants* 
Le  ton  affirmatif  &  décidé  avec  lequel  il  propofe  & 
réfout  fes  queftions  ;  le  ton  d’affurance  avec  lequel  il 
parle  du  fol  &  des  productions  de  l’Amérique ,  de  fa 
température,  de  la  conftitution  corporelle  &  fpiritueîle 
de  fes  habitants ,  de  leurs  mœurs  &  de  leurs  ufages ,  enfin 
des  animaux;  pourvoient  faire  croire  qu’il  a  voyagé 
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dans  tous  les  Pays  de  cette  vade  étendue  de  la  terre  ; 
qu’il  a  vécu  allez  long-temps  avec  tous  les  Peuples  qui 
l’habitent.  On  feroit  tenté  de  foupçonner,  que,  par¬ 
mi  les  Voyageurs  qui  y  ont  fait  de  longs  féjours , 
les  uns  nous  ont  conté  des  fables,  ont  travedi  la  vérité 
par  imbécillité,  ou  l’ont  violée  par  malice,  (a)  Les  au¬ 
tres,  étourdis  par  le  vertige  de  leur  cmhoufiafme,  ont 
fi  mal  vu  les  chofes,  qu’ils auroieht dû,  par  refpeétpour 
la  raifon,  s’abdenir  de  le  décrire.  Il  ed  fâcheux  pour 
nous  qu’ils  n’aient  pas  eu  le  refpeét  pour  la  vérité,  & 
les  yeux  de  Mr.  de  P. 

L’Amérique ,  dit  cet  Auteur  dans  fon  Difcours  Pré¬ 
liminaire,  f Amérique,  plus  que  tout  autre  Pays,  offre 
des  phénomènes  finguliers  &  nombreux  ;  mais  ils  ont  été 
fi  mal  obfervés,  plus  mal  décrits,  &  fi  confufément  af- 
femblés,  qu’ils  ne  forment  qu’un  calaos  effroyable.  II 
a  fallu  s’armer  d’opiniâtreté  pour  fe  frayer  une  route 
au  travers  des  contradictions  vicieufes  des  Voyageurs, 
à  qui  les  extravagances  ont  moins  coûté  qu’au  rede  des 
hommes. 

Le  Nouveau  Monde  ed,  fuivant  Mr.  de  P.  (£) 
une  terre  abfolument  ingrate ,  &  comme  en  horreur  à 
la  Nature.  Entre  les  végétaux  exotiques  importés  en 
Amérique ,  les  arbres  à  noyaux  ,  comme  les  Aman¬ 
diers  ,  les  Pruniers ,  les  Cériders ,  les  Noyers ,  y  onc 
foibleraent  profpéré ,  &  prefque  pas  du  tout.  Les  Pê¬ 
chers  &  les  Abricotiers  n’ont  fructifié  qu’à  l’Ide  de 
Juan  Fernandez  :  ils  ont  dégénéré  ailleurs;  notre  SeL 


(4)  Difcours  Préliminaire. 
(£)  Tom.  I,  p.  14. 
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gîe  &  notre  Froment  n’ont  pris  que  dans  quelques  par¬ 
ties  du  Nord.  Le  Climat  de  l’Amérique  étoit,  au  mo¬ 
ment  de  Ta  découverte ,  très-contraire  à  la  plupart  des 
animaux  quadrupèdes,  &  lur-tout  pernicieux  aux  hom¬ 
mes  abrutis,  énervés  &  viciés  dans  toutes  les  parties 
de  leur  organîfme  d’une  force  étonnante.  La  terre  ou 
hériffée  de  montagnes  en  pic ,  ou  couverte  de  forêts  & 
de  marécages ,  offroit  l’afpeét  d’un  défert  ftérile  &  im- 
menfe.  Les  premiers  aventuriers  qui  y  firent  des  éta- 
bliiïements ,  eurent  tous  à  eiïuyer  les  horreurs  de  la  fa¬ 
mine  ,  ou  les  derniers  maux  de  la  difette.  Dans  les 
parties  méridionales ,  &  dans  la  plupart  des  Ifles  de 
l’Amérique ,  la  terre  étoit  couverte  d’eaux  corrompues, 
malfaifantes ,  &  même  mortelles. 

Ce  terrein  fétide  &  marécageux  faifoit  végéter  plus 
d’arbres  vénimeux  qu’il  n’en  croît  dans  les  trois  autres 
parties  de  notre  Globe,  —  la  furface  de  la  terre  frappée 
de  putréfaction ,  y  étoit  inondée  de  Lézards,  de  Cou¬ 
leuvres ,  de  Serpents,  de  Reptiles,  & d’infeétes  monf- 
trueux  par  leur  grandeur  &  l’aftivité  de  leur  poifon. 
Enfin  un  abâtardiiïement  général  avoit  atteint,  dans 
cette  partie  du  Monde  ,  tous  les  quadrupèdes  ,  juf- 
qu’aux  premiers  principes  de  l’exiftence  de  la  généra¬ 
tion,  (V)  C’efl;  fans  doute  un  fpeètacle  grand  &  terri¬ 
ble,  ajoute  Mr.  de  P.,  de  voir  que  la  nature  ait  tout 
donné  à  notre  Continent ,  pour  l’ôter  à  l’autre ,  &  que 
dans  ce  dernier  tout  y  foit  dégénéré  ou  monftrueux. 
Un  fol  aride  dans  fes  montagnes  ,  marécageux  dans 
fes  plaines,  flérile  par  fa  Nature  dans  toute  fa  furfa- 


Çc)  Tom.  I,  p.  9, 
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ce,  trompant  toujours  lpfperance  de  Tes  Cultivateurs 
les  plus  laborieux.  Tout  jufqu’aux  hommes  &  aux 
animaux  conduits  de  l’ancien  Monde  dans  le  nouveau, 
a  efïuyé  fans  exception  (d)  une  altération  fenfible, 
Toit  dans  leurs  forces ,  foit  dans  leur  inftinCt.  Comme 
les  végétaux  ,  iis  y  font  venus  tout  rabougris  ;  leur 
taille  s’e(t  dégradée,  (V)  &  par  un  contrafte  fingu- 
lier,  les  Ours,  les  Tigres,  les  Lions  Américains  font 
entièrement  abâtardis ,  petits ,  pusillanimes  &  moins 

dangereux  mille  fois  que  ceux  de  l’Afie  &  de  l’A¬ 
frique. 

C  eft  principalement  au  climat  de  l’Amérique  que 
1  on  doit  attribuer  les  caufes  qui  ont  vicié  leurs  qualités 
eflentieltes ,  &  fait  dégénérer  la  nature  humaine,  (f)  Il 
réfulte  des  expériences  faites  fur  les  Créoles,  qu’ils 
donnent  dans  leur  tendre  jeunefle ,  ainfi  que  les  Amé¬ 
ricains  ,  quelques  marques  de  pénétration ,  qui  s’éteinc 
au  fortir  de  fadolefcence  :  ils  deviennent  hébétés,  non¬ 
chalants  ,  inappliqués ,  &  n’atteignent  à  la  perfection 
d’aucune  fcience,  ni  d’aucun  art.  Audi  dit-on  par  forme 
de  proverbe ,  qu’ils  font  déjà  aveugles ,  quand  les  au¬ 
tres  hommes  commencent  à  voir. 

Nous  n’avons  confidéré  jufqif  à  préfent ,  Çg')  con¬ 
tinue  cet  Auteur,  les  Peuples  de  l’Amérique ,  que  du 
côté  de  leurs  facultés  phyfiques,  qui  étant  effentielle- 
ment  viciées ,  avoient  entraîné  la  perte  des  facultés 
morales.  La  dégénération  avoit  atteint  leurs  fens,  & 


00  Tom.  I ,  p.  13.  Tom.  II,  p.  164. 
(0  Tom.  I ,  p.  8.  * 

(f)  Tom.  II,  p.  186. 

(g)  Tom.  I,  p.  153. 
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leurs  organes  ;  leur  nme  a  voit  perdu  à  proportion  de 
leur  corps.  La  Nature  ayant  tout  ôté  à  un  Hémifphère 
de  ce  Globe,  pour  le  donner  à  l’autre,  n’avoit  placé 
en  Amérique  que  des  enfants ,  dont  on  n’a  encore  pu 
faire  des  hommes. 

Une  infenfibilité  ftupidefait  le  fond  du  caractère  de 
tous  les  Américains  ;  leur  parefié  les  empêche  d’être 
attentifs  aux  inflruétions  ;  aucune  paillon  n’a  aifcz  de 
pouvoir  pour  ébranler  leur  ame,  &  l’élever  au-deifus 
d’elle-même.  Supérieurs  aux  animaux,  parce  qu’ils  ont 
l’ufage  des  mains  &  de  la  langue ,  ils  font  réellement 
inférieurs  au  moindre  des  Européans  :  privés  à  la  fois 
d’intelligence  &  de  perfectibilité,  ils  n’obéiifent  qu’aux 
impulfions  de  leur  inflinCt  :  aucun  motif  de  gloire  ne 
peut  pénétrer  dans  leur  cœur  :  leur  lâcheté  impardonna¬ 
ble  les  retient  dans  l’efclavage,  où  elle  les  a  plongés; 
ou  dans  la  vie  fauvage ,  dont  ils  n’ont  pas  le  courage 
de  fortir;  —  les  vrais  Indiens  occidentaux  n’enchaînent 
point  leurs  idées  :  iis  ne  méditent  point,  &  manquent  de 
mémoire.  QT) 

Si  nous  avons  dépeint  les  Américains ,  dit  encore 
M.  de  P. ,  comme  une  race  d’hommes  qui  ont  tous 
les  défauts  des  enfants ,  comme  une  efpèce  dégénérée 
du  genre-humain,  lâche,  impuiflante,  fans  force  phyli- 
que,  fans  vigueur,  fans  élévation  dans  l’efprit;  quel¬ 
que  révoltante  &  hideufe  que  foit  cette  image,  nous 
n’avons  rien  donné  à  f  imagination  en  faifant  ce  por¬ 
trait  ,  (f)  qui  furprendra  par  fa  nouveauté ,  parce  que 
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i  hiftoire  de  l’homme  naturel  a  été  plus  négligée  qu’on 
ne  penfe.  Enfin  l’Amérique  efl  aux  yeux  de  Mr.  de 
P.  une  Terre  que  la  Nature  femble  avoir  faite  dans  fa 
colère  ;  pour  laquelle  elle  n’a  que  des  entrailles  de  Ma¬ 
râtre,  &  fur  laquelle  elle  a  verfé  avec  complaifance 
tous  les  maux ,  toutes  les  amertumes  de  la  boîte  de 
Pandore,  fans  y  biffer  échapper  la  moindre  portion  des 
biens  qu’elle  renfermoit. 

Telle  eft  l’efiquiffe  du  portrait  de  l’Amérique  &  de 
les  habitants  que  Mr.  de  P.  nous  préfente.  Il  a  puifé 
fes  couleurs ,  dit-il ,  autant  qu’il  a  été  poffible ,  dans 
les  Auteurs  contemporains  de  la  découverte  du  Nou¬ 
veau  Monde,  qui  ont  pu  le  voir  avant  qu’il  eût  été  en¬ 
tièrement  bouleverfé  par  la  cruauté ,  l’avarice  &  l’infa- 
tiabilité  des  Européans. 

Ace  portrait,  où  l’on  croirait  aifément  que  le 
Peintre  a  trempé  fon  pinceau  dans  l’humeur  noire  de  la 
mélancolie,  &  délavé  fes  couleurs  dans  le  fiel  de  l’en- 
vie  ;  dont  tous  les  traits  femblent  avoir  été  placés  & 
conduits,  non  par  la  philofophie  qu’il  annonce  avoir 
préfidé  à  fon  Ouvrage ,  mais  par  un  amour-propre  of- 
fenfé,  par  un  parti  pris  d’humilier  la  nature  humaine; 
me  feroit-il  permis ,  Meilleurs ,  de  vous  en  préfenter 
un  des  mêmes  objets,  qui  pour  être  plus  riant  &  plus 
flatteur,  n’en  fera  pas  moins  reffemblant? 

Si  Mr.  de  P.  avoit  voyagé  en  Amérique ,  &  l’eût 
parcourue  en  perfonne ,  il  l’auroit  vraifembbble- 
ment  confidérée  &  obfervée  avec  d’autres  yeux.  Il 
n’auroit  pas  fait  fon  Livre ,  à  moins  que  ce  ne  fût 
un  parti  pris  de  déguifer  le  vrai ,  de  le  trahir  quel¬ 
quefois ,  &  de  le  contredire  par*  tout  où  il  le  trou- 
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veroit.  Oferoit-on  faire  ce  reproche  à  Mr.  de  P.?  * 
lui  ,  dont  l’Ouvrage  paroît  être  le  fruit  de  tant  de 
veilles  ,  de  îeêtures  &  de  réflexions  ?  Non  ,  je  n’o- 
ferois  le  penfer  ;  mais  ne  pourroit-on  pas  le  foup- 
çonner  d’avoir  fait  beaucoup  de  leétures  trop  pré¬ 
cipitées  ,  d’avoir  lu  &  vu  les  chofes  avec  des  yeux  mal 
prévenus ,  mai  affeêtés  ;  de  n’avoir  extrait  &  ra- 
maifé  que  ce  qu'il  a  trouvé  de  propre  à  étayer  une 
hypothèfe  enfantée  par  une  imagination  un  peu  trop 
enivrée  de  tendrdfe  pour  notre  Hémifphêre  &  pour 
fes  habitants  ?  Il  ne  doit  pas  fe  croire  aflez  privilé¬ 
gié  pour  être  exempt  des  préjugés  de  l’éducation, 
qui  préfentent  tant  d’obflacles  à  la  vraie  philofo- 
phie.  La  prévention  croît  avec  l’âge  ;  l’éducation 
nous  infpire  des  erreurs;  elle  nous  donne  des  goûts, 
qui  fe  fortifient  de  plus  en  plus  :  nous  nous  habi¬ 
tuons  à  des  ufages  ;  ils  nous  plaifent ,  &  influent 
tellement  fur  notre  façon  de  voir  &  de  penfer  ,  que 
nous  croyons  voir  par  les  yeux  de  la  philofo- 
phie ,  lorfque  nous  ne  voyons  que  par  ceux  de  l’é¬ 
ducation  :  nous  ne  trouvons  bons  &  beaux  les  ufa¬ 
ges  des  autres  Pays  ,  que  quand  ils  ont  au  moins 
quelque  conformité  avec  les  nôtres.  Le  pain ,  le  vin  9 
nos  mêts  &  leurs  apprêts  font  de  fi  bonnes  chofes  ! 
n’efl-ce  pas  être  imbécille  ,  flupide ,  que  de  s’en  tenir 
à  la  cafïave ,  an  chica,  à  des  fruits,  à  des  patates, 
à  des  chairs  d’animaux,  &  de  poiflons  boucannés? 
Nous  faifons  parler  ainfi  notre  éducation  fous  le 
nom  de  la  philofophie.  Cependant,  à  confidérer  no¬ 
tre  Hémifphêre  ,  ou  tout  ce  que  renferme  ce  que 
nous  appelions  l’ancien  Monde,  avec  des  yeux  vrai- 
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ment  philofophiques  ,  Mr.  de  P.  y  auroit  vu  que  la 
Nature  n’a  pas  tout  ôté  à  l’Amérique  pour  le  don¬ 
ner  à  notre  Continent.  Il  auroit  vu  dans  celui-ci  des 
Lappons  ,  des  Samoyèdes  ,  des  Tartares ,  occupés 
de  la  chafle  des  animaux  pour  trouver  leur  nourri¬ 
ture  &  leurs  vêtements  ;  un  climat  livré  au  froid  le 
plus  vif  &  le  plus  vigoureux  ,  où  les  fruits  ni  les 
grains ,  ni  les  arbres  même  ne  peuvent  germer  ;  où 
les  hommes ,  mille  fois  plus  miférables ,  à  notre  fa¬ 
çon  de  penlèr ,  que  ne  le  font  les  trois  quarts  &  de¬ 
mi  des  Peuples  de  l’Amérique ,  n’offrent  à  nos  yeux 
que  le  fpeétacle  effrayant  d’une  Terre  maudite,  &  la 
nature  humaine ,  ainfi  que  l’animale  ,  abfolument  dé¬ 
gradée.  D’un  autre  côté  les  déferts  fablonneux  &  brû¬ 
lants  de  l’Afrique ,  ce  fourneau  où  les  hommes  éner¬ 
vés  femblent  être ,  par  leur  couleur ,  la  viétime  & 
la  proie  du  feu  que  la  Nature  y  entretient  toujours 
allumé. 

Si  je  confidêre  nos  climats  tempérés,  j’y  trouve 
des  montagnes  arides ,  toujours  ou  brûlées  par  les  rayons 
du  foleil ,  ou  livrées  à  la  fureur  des  froids  aquilons  ; 
leurs  fommets  menacer  le  ciel,  &  fe  plaindre  de  n’a¬ 
voir  pas  encore  vu  leurs  têtes  altières  débarraffées  de 
l’immenfe  fardeau  des  glaces  &  des  neiges  qui  les  cou¬ 
vrent. 

J’y  vois  à  la  vérité  des  plaines  riantes  &  agréa¬ 
bles  ,  où  le  doux  murmure  des  ruifleaux  s’unit  au 
chaut  raviffant  des  oifeaux  pour  flatter  notre  ouïe, 
pendant  que  notre  odorat  efL  charmé  ,  &  nos  yeux 
enchantés  d’y  voir  ces  plaines  émaillées  de  fleurs,  cou¬ 
vertes  de  grains,  d’arbres  fruitiers,  &  de  troupeaux. 
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Mais  que  produiroient-elles  d’elles-mêmes?  des  ronces 
&  des  épines,  quelques  fruits  agreftes,  dont  la  faveur 
révoltante  les  feroii  abandonner  A  des  animaux,  qui 
les  dédaigneroienr.  Sont-ce  là  ces  Pays  de  l’Amérique 
expofés  fous  les  mêmes  parallèles  que  les  nôtres ,  ces 
Pays  où  les  Heurs  les  plus  fuaves  nailTent  fans  celle 
fous  vos  pas ,  &  où  les  fruits  les  plus  excellents 
croilïent  dans  la  plus  grande  abondance ,  &:  fans  cul¬ 
ture? 

Quel  privilège  a  donc  notre  Continent  fur  celui  de 
l’Amérique?  celui  d’étre  habité  par  des  hommes  con¬ 
damnés  à  un  travail  fans  relâche  ;  obligés  pour  fatis- 
faire  leurs  befoins  les  plus  pre liants ,  de  manger  le  pain 
même  le  moins  ragoûtant^  d’arrofer  fans  celTe  de  leur 
fueur  &  de  leurs  pleurs  cette  Terre,  le  jouet  d’un  cli¬ 
mat  inconftant ,  cette  Terre  qui  11e  trompe  que  trop 
fouvent  leurs  elpérances ,  &  dont  la  beauté  riante  elî 
l’effet  non  d’une  nature  empreiïee ,  comme  en  Améri¬ 
que,  de  fatisfaire  les  defirs  de  fes  enfants;  mais  d’une 
nature  forcée  de  rire  d’une  grimace  convulfive,  dont: 
notre  orgueil  &  notre  amour-propre  ont  fu  nous  ap¬ 
prendre  à  nous  contenter ,  qui  plus  eft ,  à  la  trouver 

belle. 

« 

Ce  ne  font  pas  ces  hommes  vêtus  d’or  &  de  pour¬ 
pre,  dont  l’indolence,  mollement  étendue  fur  le  du¬ 
vet,  nargue  les  injures  de  l’air  fous  des  lambris  d’or 
&  d’azur.;  qui  n’ouvrent  les  yeux  que  pour  être 
éblouis  par  l’éclat  du  luxe  dont  ils  font  environnés, 
&  ne  tendent  les  mains  qu’à  des  mêts  apprêtés  pour 
irriter  leur  appétit  émoufïe ,  ou  pour  fatisfaire  leur  fen- 
fualité,  aux  dépens  delavie&dutravail  de  ces  hommes 
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qui  gémiiïent  fous  ie  poids  de  leur  cruelle  tyrannie  $  ce 
font  ceux-ci  qu’il  faut  confulter  :  à  eux  appartient  de 
comparer  l’état  du  fol  de  l’Amérique  &  de  fes  habi- 
tants  avec  l’état  &  la  valeur  de  notre  Continent.  Croyez- 
vous,  Meilleurs,  que  s’ils  en  étoient  parfaitement  inf- 
truits,  ils  diroient  avec  Mr.  de  P.  que  la  Nature  les  a 
privilégiés  ;  qu’elle  â  tout  ôté  à  l’Amérique  pour  le 
donner  à  la  Terre  qu’ils  habitent?  Le  penferez-vous  vous- 
mèmes  fur  le  portrait  naïf,  fmcère  que  je  vous  en  tra¬ 
cerai  ci-après  fur  le  rapport  d’Auteurs  vrais ,  &  fur  ce 
que  j’ai  vu  moi-même?  Vous  pourrez  dire  enfuiteave» 
moi  du  Tableau  prétendu  philofophique  de  Mr.  de  P. 
ce  qu’il  dit  (k)  des  Hifioriens  Efpagtiols  au  fujet  du 
Pérou  ;  malheureufement  tout  ce  Tableau  ,  lorfqu’oil 
l’examine  avec  attention ,  n’efi:  qu’une  fiction ,  un  tiflu 
de  faulfetés  &  d’exagérations,  que  nous  avons  entre¬ 
pris  de  réfuter ,  pour  nous  conformer  aux  Loix  de 
l’hiftoire,  qui  veut  que  l’on  détruife  toutes  les  erreurs 
fpécieufes ,  qui  pourroient  devenir  des  vérités  hifto- 
riques,  fi  l’on  continuoit  de  les  adopter  aveuglément. 
Il  n’eft  pas  furprenant  de  trouver  des  relations  dif¬ 
férentes  entre  elles  fur  le  même  Pays ,  &  fur  les  mê¬ 
mes  Peuples  :  elles  ont  été  écrites  en  différents  temps  ; 
les  ufages  avoient  pu  changer ,  ainfi  que  la  fuperficiô 
du  fol,  par  la  fréquentation  des  Européans  qui  s’y 
font  établis.  Les  naturels  du  Pays  fe  font  fouvent  ac¬ 
commodés  des  façons  de  vivre  &  d  agir  de  leurs  nou¬ 
veaux  hôtes  9  ils  ont  ou  quitté  tout-à-faif -leurs  an¬ 
ciens (*) 


(*)  Tom.  II,  p.  169. 


ciens  ufages  ,  ou  les  ont  changés  en  partie  :  ainll 
pour  les  anciennes  coutumes ,  il  faut  s’en  tenir  aux 
anciennes  relations,  &  leur  donner  la  préférence  fur 
les  nouvelles ,  quand  elles  ont  les  trois  conditions  re- 
quifes  pour  une  bonne  hiftoire  ;  qu’elles  aient  été 
compofées  par  des  Auteurs  défntéreffés  dans  leurs 
récits;  que  ces  Auteurs  n’ont  point  voulu  fe  joue* 
de  la  vérité  ;  &  qu’à  une  bonne  mémoire  ils  joi- 
gnoient  allez  d’intelligence  &  d’efprit  pour  bien  racon¬ 
ter  ce  qu’ils  ont  vu.  Ceux  que  je  citerai  font  exempts 
de  reproches  à  cet  égard  ;  on  peut  compter  fur  ie$ 
extraits  qui  formeront  le  contra  (le  du  tableau  de  l’A¬ 
mérique,  que  nous  a  préfenté  Mr.  de  P. 

J’accorde  à  cet  Auteur  qu’il  peut  y  avoir  de  l’exa¬ 
gération  dans  quelques  récits  des  Hiftoriens  Espa¬ 
gnols  au  fujet  de  l’Amérique  ;  que  fi  tout  ce  qu’ils  di- 
fent  de  l’état  politique  du  Pérou  avant  l’arrivée  de  Pi- 
zarro  étoit  vrai  ,  on  feroit  forcé  d’avouer  qu’il  y 
avoit  dans  cette  partie  du  nouveau  Continent  une 
infinité  de  Villes  fpacieufes  ,  ornées  d’édifices  fuper- 
bes;  de  campagnes  fertiles,  peuplées  de  beftiaux  & 
de  cultivateurs  ,  plongés  dans  1  abondance  ;  des  loix 
admirables;  &  ce  qui  eft  plus  rare  encore,  des  loix 
refpectées  :  que  fi  l’on  en  croyait  à  tous  ces  Ecrivains, 
à  peine  eût-on  trouvé  un  Peuple  qui  eût  joui  d’une 
nufit  grande  félicité  que  les  Péruviens ,  fous  le  gou¬ 
vernement  des  Incas. 

Mais  quelque  mortifiant  qu’il  foit  pour  l’amour- 
propre  &  la  vanité  des  Européans ,  de  trouver  dans 
un  Nouveau  Monde  des  hommes  qui  les  valent  à 
beaucoup  d’égards;  faut -il  que  parce  qu’ils  fe  croient 
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les  plus  éclairés  ,  les  plus  ingénieux  ,  les  plus  fpirî- 
tnels  &  les  plus  railonnables  des  hommes  ,  ce  pré¬ 
jugé  les  aveugle  au  point  de  nier  tout;  &  de  dire 
contre  l’évidence  avec  Mr.  de  P.  (/)  Si  les  Efpa- 
nnols  avoient  trouvé  tant  de  Villes  dans  ce  Pays -là, 

o 

il  en  rederoit  les  noms  ,  mais  on  n’y  apperçoit  les 
débris  d’aucune  Cité  bâtie  fous  les  Incas  :  —  quant  à 
Cufco,  leur  réfidence  ordinaire  ,  il  eft  très- vraifem- 
blable  qu’elle  méritoit  à  peine  le  nom  de  Bourgade 
dans  le  temps  de  fa  plus  grande  fplendeur;  —  le  relie 
de  l’Amérique  n’étoit  peuplé  que  de  familles  éparfes 
qui  n’avoient  point  de  demeure  fixe ,  &  qui  dans  les 
hordes  compofées  de  quelques  cabanes,  traînoient  la 
vie  la  plus  miférable. 

Lorfque  Mr.  de  P.  s’exprimoit  à  peu  près  dans  les 
termes  ci-deffus  ,  il  avoit  lu  le  Mémoire  de  M.  de 
la  Condamine  fur  quelques  anciens  monuments  du 
Pérou ,  inféré  dans  les  Mémoires  de  cette  Académie 
de  l’année  1746.  Mr.  de  P.  le  cite;  O)  mais  il  s’eft 
bien  donné  de  garde  d’en  rapporter  le  texte,  trop  op- 
pofé  au  projet  formé  par  celui-ci ,  de  deciier  1  Améri¬ 
que  &  fes  habitants.  Vous  en  jugerez,  Meilleurs,  par 
le  court  extrait  de  ce  Mémoire,  que  je  vais  vous  lire* 
3,  Sans  s’arrêter  à  un  récit ,  dont  les  circonfiances 
peuvent  être  exagérées,  dit  Mr.  de  la  Condamine, 
2  on  ne  peut  nier ,  à  la  vue  des  ruines  différentes  qu’on 
rencontre  encore  aujourd  nui  en  differents  endroits 
55  du  Pérou,  que  ces  Peuples,  quoiqu’ils  n  euffent  ni 


(/)  Tom.  II,  p.  178. 
(b#)  Tom.  Il 5  P*  179° 


M  Tufage  du  fer,  ni  aucunes  connoidances  des  mé- 
chaniques ,  de  l’aveu  de  tous  les  Hiftoriens ,  n’euf- 
fent  trouvé  le  moyen  de  tranfporter,  d’élever  & 
ÿ,  d’aflembler,  avec  beaucoup  d’art,  des  pierres  d’une 
„  grofleur  prodigieufe ,  &  fouvent  de  figure  irrégu- 
,,  lière.  Le  P.  Acoda,  témoin  oculaire,  alfure  que 
,,  ces  mafles  ne  peuvent  être  vues  fans  étonnement  ; 
*5  &  dit  avoir  mefnré  lui-même  dans  les  ruines  de 
„  Traguanaco  ,  une  pierre  de  38  pieds  de  long,  fur  18 
de  large  &  6  d’épaideur,  &  qu’il  y  en  avoit  de 
„  beaucoup  plus  grandes.  „  Dire  qu’ils  ont  fait  tout 
cela  avec  beaucoup  â' art ,c’ed,  à  mon  avis,  avouer* 
que  les  Péruviens  avoient  quelques  connoidances  des 
méchaniques.  Les  preuves  que  Mr.  de  la  Condamine 
donne  enfuite  de  leur  habileté  dans  les  Arts,  de  leur 
fidrede  dans  l’exécution  des  pièces  de  fculpture  ,  d’or- 
févrerie,  &c.  11e  détruifent  pas  moins  l’idée  que  Mr. 
de  P.  s’edorce  en  vain  de  nous  infpirer  de  l’ignorance 
crade,  de  la  mal-adrede,  de  l’ineptie  &  de  l’indo¬ 
lence  étrange  des  Américains.  C’eft  d’après  fes  pro¬ 
pres  yeux  que  Mr.  de  la  Condamine  va  vous  parler. 
Je  crois  devoir  prévenir  le  Letfeur,  dit  ce  Savant, 
dont  la  fmcérité  égale  les  vaftes  connoidances  ;  je 
crois  devoir  prévenir  le  Ledeur  que  la  defcriptioi* 
que  je  vais  faire  des  ruines  voifmes  de  Cannar,  peut 
bien  donner  une  idée  de  la  nature ,  de  la  forme ,  & 
peut-être  de  la  folidité  des  Palais  &  des  Temples  bâtis 
par  les  Incas ,  mais  non  de  leur  étendue  ni  de  leur  ma¬ 
gnificence. 

Il  y  avoit  donc  au  Pérou  des  Villes,  des  Palais  $ 
des  Temples ,  dont  les  matériaux  avoient  été  tranf* 
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portés ,  élevés ,  afiemble's  avec  beaucoup  d’art  ;  des 
Palais  &  des  Temples,  de  la  magnificence  defquels  la 
defcription  de  Mr.  de  la  Condamine  même  ne  peut 
donner  l’idée;  des  Cités  d’une vafie  étendue,  dont  les 
noms  &  les  ruines  fubfiftent  en  partie ,  dont  une  ex¬ 
trémité  eft  encore  occupée  par  les  Indiens,  fuivant  le 
rapport  du  Père  Feuillée,  &  de  Frézier.  Je  ne  donne¬ 
rai  pas  ici  la  defcription  de  Mr.  de  la  Condamine ,  on 
peut  la  lire  dans  le  Mémoire  même.  On  y  verra  que 
Mr.  de  P.  eft  un  peu  trop  difficile  ;  &  que  plus  des 
trois  quarts  &  demi  des  grandes  Villes  du  Monde  ne 
feroient,  au  fentiment  de  Mr.  de  P. ,  qu’un  afiemblrige 
de  miférables  cabanes ,  qui  mériteroient  à  peine  le  nom 
de  Bourgades. 

Les  Auteurs  que  j’ai  cités  les  ont  vues  fans  doute 
au  microfcope  ;  car  comment  des  hommes  ftupides  , 
indolents ,  dégénérés  de  la  nature  humaine ,  à  qui  il 
n’en  reftoit  que  îa  figure,  &  à  qui  la  Nature,  par 
grâce  &  par  pitié,  avoit  bien  voulu  laiiïer  l’inftinét  ; 
comment  ces  animaux,  qui  n’étoient  fupérieurs  aux 
autres  que  par  l’ufage  de  la  langue  &  des  mains ,  au- 
roient-ils  pu  avoir  l’idée  de  fe  bâtir  d’autres  habita¬ 
tions  que  des  tannières ,  ou  tout  au  plus  des  caba¬ 
nes,  pour  fe  mettre  à  l’abri  des  injures  de  l’air  &  de 
la  voracité  cruelle  des  bêtes  féroces  ?  Auffî  Mr.  de  la 
Condamine  &  tant  d’autres  ont-ils  été  fai  fis  d’admi¬ 
ration  à  la  vue  des  productions  de  cet  inltinCt,  qui 
avoit  d’auflî  belles  chofes  que  l’induftrie  &  l’adrefle  de 
nos  meilleurs  ouvriers.  Car  pour  donner  cette  con¬ 
vexité  régulière  &  uniforme  à  toutes  ces  pierres ,  dit 
Mr*  de  la  Condamine  9  &  pour  polir  fi  parfaitement 
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les  faces  intérieures  par  où  elles  fe  touchent ,  quel  tra¬ 
vail  ,  quelle  indulïrie  ont  dû  fuppléer  à  nos  inftrn- 
ments ,  chez  des  Peuples  qui  n’avoient  aucun  outil  de 
fer,  &  qui  ne  pouvoient  tailler  des  pierres  plus  dures 
que  le  marbre  qu’avec  des  haches  de  caillou,  ni  les 
applatir  qu’en  les  ufant  mutuellement  par  le  frotte¬ 
ment?  Ces  pierres  font  une  efpêce  de  granit,  &  il  n’y 
a  aucun  ciment  dans  les  joints.  On  fent  que  le  défaut 
du  fer  &  de  l’acier  a  dû  fouvcnt  les  arrêter.  —  Ils  ont 
heureufement  furmonté  ces  obfïacles.  - —  Le  plus  habile 
Tailleur  de  pierre  d’Europe ,  quelque  adrefle  qu’on  lui 
fuppofe ,  feroit  fans  doute  fort  embarraffé  à  creufer 
ainfi  un  canal  courbe  &  régulier  dans  l’épaifîeur  d’un 
granit  avec  tous  les  (ëcours  de  l’art  &  les  meilleurs 
inftruments  de  fer  &  d’acier  :  à  plus  forte  raifon  fe¬ 
ra-t-il  difficile  d’imaginer  comment  les  anciens  Péru¬ 
viens  ont  pu  y  réuffir  avec  leurs  haches  de  pierre  ou 
de  cuivre ,  telles  qu’on  en  a  trouvé  dans  les  anciens 
tombeaux ,  ou  avec  d’autres  outils  équivalents ,  &  fans 
équerre  ni  compas. 

Mais  cet  inftinft,  finous  en  voulions  croire  Mr.  de 
P.,n’avoit  pas  même  montré  aux  Américains  à  faire  de 
la  brique  ,  &  à  en  bâtir  leurs  maifons.  Cependant  dans 
le  Pérou  &  dans  le  Chili ,  les  matériaux  ordinaires  des 
bâtiments  particuliers  étoient  faits  de  ce  qu’ils  appel¬ 
lent  des  Adoves ,  c’ell-à-dire ,  des  briques  d’environ 
deux  pieds  de  long  fur  un  de  large ,  &  de  quatre  pou¬ 
ces  d’épaiiïeur  pour  le  Chili  :  celles  du  Pérou  étoient 
formées  dans  un  plus  petit  moule,  à  caufe,  dit  Frézier, 
qu’il  n’y  pleut  jamais. 

Il  eft  vrai  que  quelques  ruines  des  édifices  bâtis  par 
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les  Indiens ,  préfentent  des  murs  bâtis  avec  de  la  terre 
battue  entre  deux  planches  en  forme  de  grandes  bri¬ 
ques  ,  manière  d’élever  des  murs  qui  n’étoit  point  en 
ufage  dans  l’Amérique  feule ,  puifque  Vitruve  nous  ap¬ 
prend  que  les  Romains  bâtifloient  ainfi.  C’eft  encore 
la  pratique  de  plufieurs  Provinces  de  France ,  où  f on 
appelle  ces  murs ,  des  murs  de  Pifet.  On  y  a  recours 
aufîl  dans  beaucoup  d’autres  Pays  d’Europe,  îorfque  la 
pierre  &  la  brique  y  font  rares ,  ou  que  Ton  y  veut  bâ¬ 
tir  à  moins  de  fraix. 

Frézier  n’admiroit  pas  moins  cet  inflinét  dans  les 
ouvrages  des  anciens  Peuples  de  l’Amérique  ;  (n)  ces 
hommes  (tupides  aux  yeux  de  Mr.  de  P. ,  étoient  à  ceux 
de  Frézier  des  gens,  dit-il,  extrêmement  induflrieux  à 
conduire  les  eaux  des  rivières  à  leurs  habitations.  On 
voit  encore  (en  1713)  des  aquéducs  de  pierres  fa¬ 
ciles,  &  de  terre,  menés  &  détournés  fort  ingénieufe- 
ment  le  long  des  coteaux ,  par  une  infinité  de  replis  & 
de  détours  ;  ce  qui  fait  voir  que  ces  Peuples,  toutgrof- 
Üers  qu’ils  étoient,  entendoient  très-bien  l’art  du  nivel- 
lement.  O11  peut  voir  encore  ce  que  le  P.  Feuillée  & 
Mr.  Uiloa  difenc  des  ruines  des  anciennes  Villes  du 

Pérou. 

Je  n’apporterai  pas  en  preuves  les  relations  des  an¬ 
ciens  Auteurs  Efpagnols;  Mr.  de  P.  récuferoit  leur  té¬ 
moignage.  Mais  je  ne  crois  pas  qu  il  en  faffe  de  meme 
de  celui  de  Mr.  Briftock,  Gentilhomme  Anglois.  Ceux 
de  cette  Nation  n’ont  pas  coutume  de  flatter  dans  leurs 
relations.  Les  Américains ,  connus  fous  le  nom  d’Apa- 
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iachites ,  n’étoient  pas  plus  abrutis ,  ni  plus  flupides  que 
ceux  du  Pérou.  Mr.  de  R.  eût  admiré ,  dit-il ,  le  gou¬ 
vernement,  les  loix  des  Incas  &  la  félicité  des  Péru¬ 
viens,  fi  tout  cela  eût  exifté  ;  qu’il  l’admire  donc  chez 
les  Apalachites.  Mr.  Briftock  étoit  dans  leur  Pays  en 
1653,  &ye(l  relié  allez  long-temps  pour  fe  mettre  au' 
fait  de  leurs  anciens  &  de  leurs  nouveaux  ufages.  Sa 
relation  forme  les  chapitres  7  &  3  du  fécond  Livre  de 
l’Hiftoire  naturelle  &  morale  des  Ifles  Antilles  par  le 
Chevalier  de  Rochefort.  Il  nous  apprend  que  le  Pérou 
&  le  Mexique  n’étoient  pas  les  feuls  Pays  du  nouveau 
Continent  où  il  y  eût  anciennement  des  Villes.  Celui 
des  Apalachites  étoit  habité  par  un  Peuple  civilifé.  Il 
étoit  alors  partagé  en  fix  Provinces,  dans  chacune  def- 
quelles  il  y  avoit  rarement  plus  d’une  grande  Ville, 
mais  beaucoup  de  petites.  Du  temps  de  Mr.  de  Brif- 
tock,  les  chofes  étoient  encore  fur  le  même  pied.  Quel¬ 
ques-unes,  dit-il,  font  compofées  de  plus  de  huit  cents 
maifons  :  celle  de  Mélilot ,  qui  en  efl  la  capitale ,  en 
a  plus  de  deux  mille.  Le  Roi  des  Apalachites  y  fait  en^ 
core  fa  réfidence.  Le  Temple  où  les  Jouas  Sacrifica¬ 
teurs  du  foleil  font  leurs  cérémonies ,  ell  une  grande  & 
fpacieufe  caverne,  ovale,  longue  d’environ  deux  cents 
pieds,  large  à  proportion,  fituée  à  l’Orient  de  la  mon¬ 
tagne  d’Olaimy ,  en  la  Province  de  Bémarin ,  à  une  lieue 
de  Mélilot.  Au  milieu  efl  une  grande  lanterne,  par  où 
il  reçoit  le  jour.  La  voûte  efl  parfaitement  blanche, 
ainfi  que  le  dedans.  Le  pavé  efl  uni  comme  du  mar¬ 
bre  poli ,  tout  d’une  pièce  ;  le  tout  ayant  été  creufé 
dans  le  roc. 

On  voit  encore  aujourd’hui  au  pied  de  cette  mon- 
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tügne ,  les  tombeaux  de  plufieurs  de  leurs  Rois  tailles 
d«uis  le  roc  ,  au-devant  de  chacun  s'élève  un  beau  cè-* 
cire,  pour  en  indiquer  la  place. 

Les  maifons  des  Apalachites  font  toutes  bâties  de 
poutres ,  ou  pièces  de  bois  très-bien  afïemblées ,  &  liées 
les  unes  aux  autres.  Les  couvertures  font  de  feuilles  de 
rofeaux ,  ou  de  jonc,  comme  le  font  de  chaume  celles 
de  beaucoup  d’endroits  de  l’Europe.  Celles  des  Chefs, 
&  des  principaux  font  enduites  &  encroûtées  d’un 
maÜic,  qui  réfifte  à  la  pluie.  Le  pavé  eft  fait  du  même 
ciment.  Us  y  mêlent  un  fable  doré ,  qui  produit  un  effet 
merveilleux,  &  y  donne  un  éclat  admirable.  Leurs  ap¬ 
partements  font  tapilfés  de  nattes  tiffues  de  feuilles  de 
palmier  &  de  jonc,  teints  de  diverfes  couleurs ,  &  ar¬ 
rangés  par  compartiments.  Les  chambres  des  Chefs  font 
tapiifées  de  fourrures ,  ou  de  peaux  de  cerfs  peintes ,  &: 
repréfentant  diverfes  figures.  Quelques-unes  font  déco¬ 
rées  de  plumes  d’oifeaux,  três-induflrieufement  arran* 
gées  en  forme  de  broderie. 

Voilà  donc  au  moins  trois  Pays  très-confiderables  de 
f  Amérique ,  où  les  naturels  ne  vivoient  pas  par  hordes 
de  familles  éparfes  &  vagabondes.  Une  colonie  Fran- 
çoile  fut  s’établir  chez  les  Apalachites ,  fous  la  conduite 
du  Capitaine  Ribaud ,  &  fous  les  aufpices  de  Char¬ 
les  ,  IX.  C’eft  pourquoi  elle  nomma  Caroline  l’efpèce 
de  fortereffe  qu’elle  y  éleva.  Ribaud  donna  aux  ports 
.&  aux  rivières  de  ce  Pays-là,  les  noms  des  ports  & 
des  rivières  de  France,  qu’ils  ont  encore  aujourd’hui. 
Cette  colonie  trouva  les  Apalachites  tels  que  va  vous 
les  dépeindre  Mr.  Briftock. 

Tout  ce  Pays  efl  divife  en  fix  Provinces ,  dont  trois  9 
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Bèmarin ,  Amani  &  Maîiquê ,  occupent  une  des  plus 
belles  &  fpacieufes  vallées  entourée  de  montagnes  d’A- 
palates.  Les  trois  autres  font  Schama ,  Méraco  & 
îaques ,  qui  s’étendent  dans  les  montagnes.  Les  habi¬ 
tants  de  celles-ci  ne  vivent  prefque  que  de  chalTe.  La 
vallée  a  foixaine  lieues  de  long  &  dix  de  large.  Les 
Villes  &  Villages  font  bâtis  fur  les  petites  éminences  ; 
le  Pays  abonde  en  bois  de  toutes  fortes ,  en  fruits ,  légu¬ 
mes,  herbes  potagères,  mil,  mays,  lentilles, pois,  &c. 
Quadrupèdes,  oifeaux  de  toutes  fortes.  Les  hommes  y 
font  de  grande  Pâture,  bien  faits;  ils  compofent  un 
Peuple,  dont  les  mœurs  font  douces,  vivant  en  fociété 
dans  des  Villes  &  des  Bourgades,  &  dans  la  plus  grande 
union.  Tous  les  immeubles  font  communs  parmi  eux , 
excepté  leurs  maifons  Si  leurs  jardins.  Comme  ils  cul¬ 
tivent  leurs  champs  en  commun,  ils  en  partagent  les 
fruits,  après  les  avoir  dépofés  dans  des  greniers  publics 
placés  au  milieu  de  chaque  Ville  &  Village.  Ceux  qui 
font  prépofés  pour  la  diPribution,  la  font  au  renouvel¬ 
lement  de  chaque  lune,  &  donnent  à  chaque  famille, 
fuivant  le  nombre  des  perfonnes  dont  elle  eP  compo- 
fée,  autant  qu’il  en  faut  pour  fon  nécePaire. 

L’union  eP  P  grande  parmi  eux ,  qu’on  voit  dans  la 
même  maifon  ,  un  vieillard  avec  Ces  enfants ,  &  fes  pe¬ 
tits  enfants,  jufqu’à  la  quatrième  génération,  au  nom¬ 
bre  de  cent  perfonnes  &  quelquefois  davantage.  Ils 
font  d’un  naturel  fort  aimable,  ne  fachant  quelles  ca- 
reiïes  faire  aux  étrangers ,  quand  ils  les  reconnoiPent 
pour  amis,  &  préfentant  tout  ce  qu’ils  ont,  à  la  manière 
des  grands  Tartares  &  des  Circaffiens ,  pour  le  feul 
plaifir  d’obliger.  On  trouve  le  même  efprit  d’hofpitalité 
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chez  prefque  toutes  les  antres  Nations  de  l’Amérique', 
même  chez  les  Bréfiliens ,  qui  ont  pafîe  pour  être  les 
moins  humains.  C’eft  encore  une  chofe  que  la  Nature 
n’a  pas  ôtée  à  l’Amérique  pour  la  donner  à  l’Europe  ; 
car  nous  n’avons  que  le  mafque  très-imparfait  de  la  vé¬ 
ritable  hofpitalité ,  &  les  Américains  en  ont  la  réalité 
dans  toute  fon  étendue. 

Les  Apalachites  aiment  pafïïonnément  la  mufique 
&  les  inftruments  qui  rendent  quelque  harmonie.  Pref¬ 
que  tous  jouent  de  la  flûte,  &  d’une  efpèce  de  haut¬ 
bois.  Ils  font  éperdument  amoureux  de  la  danfe,  &  y 
prennent  mille  poflures  fingulières ,  dans  l’idée  que  cet 
exercice  difîîpe  toutes  les  humeurs ,  leur  donne  une 
grande  fouplefïe  pour  la  chalTe,  &  beaucoup  d’agilité 
pour  la  courfe. 

Leur  voix  efl  douce ,  belle ,  flexible.  Ils  s’étudient 
à  imiter  le  chant  des  oifeaux& y  réunifient parfaitement. 
Leur  langage  efl  doux,  leurs  exprefïïons  énergiques  & 
précifes,  leurs  périodes  laconiques.  Dès  le  bas  âgé  ils 
apprennent  des  chanfons  compofées  par  les  Jouas  en 
l’honneur  du  Soleil,  comme  pere  delà  Nature,  &  y  font 
entrer  le  récit  des  exploits  de  leurs  Chefs,  pour  en 
perpétuer  la  mémoire. 

Plufieurs  familles  Efpagnoles  &  Angloifes  fe  font 
établies  parmi  les  Apalachites;  mais  quoiqu’ils  fe  fré¬ 
quentent  depuis  long-temps,  ceux-ci  n’ont  rien  changé 
de  leur  manière  de  vivre ,  de  leurs  ufages ,  ni  de  la 
forme  de  leurs  habillements.  Leurs  lits  font  élevés  d’un 
pied  &  demi  de  terre ,  couverts  de  peaux  apprêtées , 
douces  comme  un  chamois.  Iis  y  peignent  des  fleurs , 
des  fruits  &  des  grotefqucs ,  rehauffées  de  couleurs 
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fi  vives,  qu’on  les  prendroit  de  loin  pour  des  tapis 
de  haute  lifTe.  Les  Chefs  couchent  fur  des  matelat» 
faits  d’une  efpèce  de  duvet  auftî  doux  que  de  la  foie  : 
ils  le  tirent  d’une  plante.  Les  lits  du  commun  font 
faits  de  feuilles  de  fougère,  parce  qu’ils  prétendent 
quelles  ont  la  propriété  de  délaffer  le  corps ,  &  de 
réparer  fes  forces  épuifées  par  la  chalfe,  ou  par  le 
travail. 

Ceux  de  la  plaine  &  des  vallées  alloient  ancien¬ 
nement  nuds  de  la  ceinture  en  haut  pendant  l’Eté ,  & 
portoient  des  manteaux  fourrés  pendant  l’Hyver.  Au¬ 
jourd’hui  la  plupart  ont  en  Eté  des  habits  d’une  toile 
légère  de  coton  ,  ou  d’une  herbe  apprêtée  &  filée 
comme  le  lin.  Ordinairement  les  hommes  &  les  fem¬ 
mes  ne  portent  qu’une  cafaque  fans  manches ,  fur  un 
petit  habit  de  chamois  très -fin.  Cette  cafaque  def* 
cend  jufqu’au  gras  de  la  jambe  aux  hommes,  &  juf- 
qu’à  la  cheville  du  pied  des  femmes.  Elle  efl  aiïujet- 
tie  fur  les  reins  par  une  ceinture  de  peau  ou  cuir ,  tra¬ 
vaillée  &  ornée  d’un  petit  ouvrage  en  forme  de  bro¬ 
derie.  Les  Chefs  de  famille  mettent  par-deffus  un 
manteau  qui  ne  leur  couvre  que  les  épaules,  le  dos 
&  les  bas;  mais  qui  aboutit  par  derrière  en  une  pointe 
alongée  jufqu’à  terre  ,  &  fait  à  peu  près  l’effet  des 
écharpes  que  nos  Dames  Françoifes  portoient  encore 
au  commencement  de  ce  fiècîe.  On  leur  a  fait  fuc- 
céder  les  capes  dans  quelques  Pays ,  &  le  mantelet 
dans  d’autres.  Hommes  &  femmes  Apalachites  tous 
font  curieux  d’entretenir  leur  chevelure  toujours  nette 
&  joliment  treffée.  Les  femmes  l’arrangent  en  forme 
de  guirlande  fur  le  fommec  de  la  tête;  les  hommes  fe 
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couvrent  de  bonnets  de  peaux  de  loutres  noires  & 
luifantes,  découpés  en  pointe  fur  le  devant,  ornés 
par  derrière  de  belles  plumes  d’oifeaux ,  arrangées  de 
manière  qu’une  partie  de  cette  panache  defcend  fur  les 
épaules.  Les  femmes  fe  percent  les  oreilles ,  &  y  met¬ 
tent  des  pendants  de  cryflal  ou  d’une  pierre  verte  qui  a 
l’éclat  de  l’émeraude.  Elles  en  font  aufîî  des  colliers  & 
des  bracelets,  pour  les  porteries  jours  de  réjoui  (Tance, 
ainfi  que  de  corail  &  d’ambré  jaune,  dont  elles  font  au¬ 
jourd’hui  grand  cas. 

Pour  fe  garantir  dé  la  vermine ,  ils  s’oignent  fouvent 
tout  le  corps  avec  le  fuc  d’une  racine ,  dont  l’odeur 
cÙ.  suffi  fuave  que  l’eft  celle  de  l’Iris  de  Florence.^  Ce 
fuc  a  encore  la  propriété  de  donner  de  la  foupleffe  aux 
nerfs  &  aux  mufcles ,  d’adoucir  la  peau ,  de  lui  don¬ 
ner  de  l’éclat ,  &  de  fortifier  tous  les  membres.  L’exer¬ 
cice  &  ces  onctions ,  jointes  à  une  grande  fobriété  ,  leur 
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procurent  une  fanté  ferme  &  vigoureufe,  qui  dément 
la  prétendue  dégradation  que  Mr.  de  P.  attribue  à  tous 
les  Américains. 

Quoique  la  vigne  croiffe  naturellement  chez  les 
Àpalachites,  leur  boiiïon  ordinaire  eft  de  l’eau  pure; 
mais  dans  les  feftins  de  pompes  &  de  réjouifîance,  ils 
boivent  d’une  efpèce  de  bierre  faite  avec  le  mays ,  ou 
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d’un  hydromel  fi  bon  ,  qu’on  le  prendrait  pour  du  vin 
d’Efpagne.  Quelques  Peuples  de  l’Amérique  Septen¬ 
trionale  ont  la  réputation  d’être  fort  parefleux  :  mais 
les  Apalachites  ont  en  horreur  l’oifiveté  ;  le  travail  y 
produit  l’abondance.  Le  temps  des  femailles  &  des 
moiflons  eft-il  paffé,  tous  les  hommes  &  femmes  s’oc¬ 
cupent  à  filer  du  coton ,  de  la  laine ,  ou  l’herbe  dont  j’ai 
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parlé.  Us  fabriquent  des  toiles  &  des  étoffes.  D’autres 
font  de  la  poterie  de  terre,  émaillée  de  diverfes  cou¬ 
leurs,  &  des  vafes  de  bois  qu’ils  peignent  joliment; 
d’autres  enfin  font  des  corbeilles ,  des  paniers ,  &  plu- 
fieurs  ouvrages  avec  une  dextérité  merveilleufe. 

Outre  les  Chataigners  &  les  Noyers ,  qui  croiffenc 
naturellement  dans  ce  Pays-là,  on  y  voit  des  Orangers, 
des  Citronniers,  diverfes  efpèces  de  Pommes,  desCé- 
rifes,  des  Abricots,  que  les  Anglois  y  ont  portés,  & 
qui  s’y  font  tellement  multipliés,  qu’ils  y  foifonnent, 
pour  prouver,  ce  femble ,  à  Mr.  de  P.  que  tout  ne 
dégénère  pas  dans  le  fol  de  l’Amérique ,  &  qu’il  n’efi: 
pas  fi  ingrat  qu’il  voudroit  nous  le  faire  croire. 

Les  François  revenus  de  la  Louifiane  lui  prou- 
veroient  aufïï  ,  par  leur  propre  expérience ,  que  ce 
Pays-là  eft  des  plus  fains,  des  plus  fertiles,  &  des 
plus  beaux  du  monde.  C’efi  le  témoignage  que  nom¬ 
bre  d’entr’eux  m’ont  rendu,  en  gémiffant  de  ce  que 
la  France  l’a  cédée  à  l’Efpagne.  Ces  regrets  font  vrai- 
femblabîement  un  des  motifs  qui  ont  déterminé  les 
François,  qui  y  font  refiés,  à  faire  tous  leurs  efforts 
pour  fecouer  le  joug  de  la  domination  Efpagnole,  & 
rentrer  fous  celle  de  France. 

Voilà  donc ,  Meilleurs ,  un  Peuple  civilifé  en  Améri¬ 
que,  vivant  dans  des  Villes  &  dans  des  Villages  avant 
f arrivée  des  Européans;  des  Villes  dont  on  a  non-feu¬ 
lement  confervé  les  noms,  mais  qui  exifioient  encore 
en  1659,  lorfque  Brifiock  y  faifoit  fon  féjour.  J’aime- 
rois  mieux  croire  que  Mr.  de  P.  n’ayant  pas  tout  lu,  ni 
tout  vu,  en  a  ignoré  l’exifience,  que  de  penfer  qu’il 
ait  voulu,  contre  la  vérité,  en  anéantir  jufqu’à  la  mé« 
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moire.  Celles  du  Mexique  &  du  Pérou  font  difparueâ 
à  Tes  yeux  :  il  n’a  vu  dans  leurs  ruines  que  des  chau¬ 
mières.  Le  Père  Feuillée  ou  avoit  de  meilleurs  yeux, 
ou  n’avoit  pas  le  talent  de  Mr*  de  P.  pour  les  faire  dif- 
paroître  à  fon  approche.  Il  nous  apprend  qu’il  y  avoit 
encore  de  fon  temps  (en  1709.)  fur  le  chemin  de  Cal- 
lao  à  Lima,  dans  les  belles  plaines  qui  le  bordent ,  des 
veftiges  d’une  ancienne  Ville  Indienne ,  que  les  Efpa- 
gnols  ont  détruite,  &  qui  avoit  jufqu’à  cinq  lieues  de 
longueur;  qu’un  petit  nombre  d’indiens  occupoit  en¬ 
core  une  des  extrémités.  Si  un  terrein  de  cinq  lieues 
de  long,  couvert  de  mâifons,  mérite  à  peine  le  nom 
de  bourgade,  au  fentiment  de  Mr.  de  P.,  Nanquin, 
qui,  dit-on,  occupe  près  de  quinze  lieues,  fera  donc 
peut-être  la  feule  à  qui  il  fera  la  grâce  de  donner  le 
nom  de  Ville. 

Le  portrait  que  nous  venons  de  faire  des  Apala- 
chites ,  &  de  leur  Pays,  eft  bien  capable  de  faire  re¬ 
venir  de  l’idée  défavantageufe  que  cet  Auteur  a  tenté 
de  donner  de  l’Amérique  &  de  fes  habitants  naturels* 
Cette  efpèce  de  Répupîique  ou  de  Royaume  des  Apa- 
îachites ,  où  régné  une  entière  liberté,  paroît  même 
bien  fupérieure  à  celle  des  Indiens  alfervis  par  les  Jé- 
fuites  au  Paraguai  ;  &  n’en  paraîtra  que  plus  chimé¬ 
rique  à  Mr.  de  P.  Dira-t-il,  pour foutenir fon aflertion , 
que  la  relation  de  Mr.  Briftock  efï  une  fable,  un  tiflii 
de  faufietés ,  comme  il  l’a  dit  des  relations  Efpagno- 
les  ?  Alors  je  lui  répondrai  ce  qu’il  dit  lui-même  :  (0) 
Nier  tout  ce  qu'on  lit  dam  les  relations  les  plus  vèridi - 
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que  s  ou  les  moins  fnfpe&es  des  Ata-apas  de  la  Louijîa - 
me ,  des  anciens  Caraïbes  des  J/les ,  des  Tapuiges  du 
Bréfil ,  tfVs  Criftinaux ,  Pampas ,  ûfcs  Péguanchez , 
«Vs  Moxes,  ce  feroit  établir  un  Pyrrhonifme  hiftori - 


infenfé . 


Après  un  tel  aveu  ,  ceux  qui  ont  vu  ces  relations, 
n’ont-ils  pas  lieu  d’être  furpris  de  les  voir  traitées  de 
chimères  &  de  faufletés ,  dans  tout  l’Ouvrage  de  cet 
Auteur? 

Permettez  ,  Meilleurs  ,  que  je  mette  devant 'vos 
yeux  quelques  extraits  fuccints  de  ces  relations  non  Tuf* 
peftes.  Pour  y  mettre  un  certain  ordre ,  je  les  diftribuerai 
en  quatre  paragraphes.  Le  premier  aura  pour  objet ,  la 
qualité  du  fol  de  l’Amérique  ;  le  fécond  ,  les  qualités 
perfonnelles  phyfiques  ;  le  troifième ,  les  qualités  mora¬ 
les  de  fes  habitants;  &  le  quatrième,  celles  des  ani¬ 
maux  ,  foit  naturels  au  Pays ,  foit  tranfportés  d’Europe, 
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SECONDE  PARTIE. 


S-  I- 


Z)//  Ao/  Je  r Amérique, 

(3  e  Pays  que  la  Nature  a  pris  en  averfion ,  à  qui 
elle  ne  difpenfe  qu’à  regret  quelques-uns  de  Tes  dons ,  lî 
nous  en  voulions  croire  Mr.  de  P. ,  ell  le  même  dont 
le  Père  Feuillée  parle  dans  les  termes  fuivants.  (f) 
Une  difpofition  fi  admirable  du  terrein  me  fit  faire 
plufieurs  réflexions  fur  les  avantages  que  cette  partie 
du  monde  a  fur  les  autres.  Il  femble  que  la  Nature  fe 
foit  étudiée  à  la  rendre  la  plus  parfaite ,  &  que  c’efl:  là 
où  elle  a  voulu  faire  fes  chefs-d’œuvres.  Avouons, 
Meilleurs ,  que  c’elt  en  avoir  une  opinion  bien  diffé¬ 
rente  de  celle  qu’en  a  Mr.  de  P.  J’ai  vu  au  Pérou ,  ajoute 
le  Père  Feuillée,  &  je  n’ai  pas  vu  fans  étonnement, 
des  oranges  mûres  &  encore  fur  l’arbre,  renfermer  des 
femences  qui  avoient  germé,  &  dont  le  germe  avoir 
deux  pouces  fix  lignes  de  longueur.  Qf)  J’ai  vu ,  Mef- 
fieurs ,  au  Paraguai ,  ce  que  le  Père  Feuillée  dit  avoir  vu 
au  Pérou ,  (Y)  j’ai  vu  dans  la  maifon  de  campagne  du 
Gouverneur  de  Monte- video  ,  un  Verger,  qu’il  appel¬ 
ait  Bois ,  de  près  d’une  lieue  de  longueur,  tout  planté 
de  Pommiers,  Poiriers ,  Pêchers,  &  autres  arbres  frui¬ 
tiers 
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tiers  à  noyaux,  tranfportés  d’Europe.  Ces  arbres  y 
avoierit  fi  bien  réuffi,  que  tous  y  étoient  furchargds  de 
fruits  ,  au  point  que  la  plupart  des  branches  étoienc 
rompues,  pour  n’avoir  pas  eu  la  force  d’en  fupporter 
le  poids.  Fâché  de  voir  perdre  une  fi  grande  quantité 
de  fruits  excellents,  je  confeillai  au  Gouverneur  d’en 
étayer  les  branches ,  ou  de  retrancher  une  partie  de  ces 
fruits  dans  la  '  faifon  où  ils  commencent  à  grofïïr,  pour 
favorifer  la  confervation  &  la  maturité  des  autres.  Peine 
fuperflue ,  me  dit-il ,  il  en  refie  encore  une  fi  grande 
quantité  tous  les  ans,  que  ce  bois  en  fournit  abondam¬ 
ment  à  toute  la  Ville,  pour  en  manger  dans  la  faifon  & 
pour  en  conferver  de  fecs ,  &  de  confits  au  fucre. 

Ce  meme  Gouverneur  avoit  dans  la  cour  de  fa 
Maifon-de-Ville,  une  treille,  où  les  raifins  venoient  en 
abondance  &  très-bons.  Il  avoit  effayé  de  planter  une 
vigne  dans  fa  campagne  :  mais  les  fourmis  s’y  rendoienc 
en  fi  grande  abondance ,  dans  le  temps  qu’elle  étoit  en 
fleurs  &  en  maturité,  qu’il  n’avoit  pu  réufîîr  â  recueil¬ 
lir  allez  de  vin  pour  le  dédommager  tant  foit  peu  des 
peines  de  la  culture. 

Le  froment  &  le  feigîe  y  venoient  fi  bien,  que 
nous  y  avons  mangé  du  pain  à  un  prix  suffi  modique 
qu’en  France,  dans  les  meilleures  années;  &  nous  y 
fîmes  une  copieufe  provifion  d’excellente  farine ,  à  très- 
bon  marché.  Mr.  de  P.  eft-il  croyable  quand  il  nous 
allure  que  le  froment  &  le  feigîe  n’ont  pu  réuffir  qu’en 
quelques  cantons  de  l’Amérique  Septentrionale,  &  que 
les  arbres  fruitiers  d’Europe  n’ont  profpéré  que  dans 
î’Ille  de  Juan  Fernandez?  J’ai  vu  auffi  de  mes  propres 
yeux ,  dans  le  jardin  du  Gouverneur  de  l’Ifle  Ste.  Ca~ 
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therine,  au  Breffi,  des  Amandiers  furchargés  de  fruits. 
Frézier,  témoin  oculaire  par  un  féjour  de  deux  ans,, 
parle  du  Chili  dans  ces  termes  :  Les  arbres  qu’on  y  a 
tranfportés  d’Europe  (aux  environs  de  ValparaifTo)  rétif- 
fi  fient  parfaitement  dans  ces  Contrées.  Le  climat  y  efi: 
fi  fertile,  quand  la  terre  y  efi  arrofée,  que  les  fruits  y 
pouffent  toute  l’année.  J’ai  vu  fur  le  même  Pommier 
ce  que  l’on  voit  ici  (en  France)  fur  les  Orangers,  du 
fruit  de  tous  les  âges,  en  fleurs,  noués,  des  pommes 
formées ,  des  pommes  à  demi  grofies ,  &  des  pommes 
en  maturité  tout  enfemble.  (s)  J’étois  charmé  d’y  voir 
une  fi  grande  quantité  de  fi  beaux  fruits,  qui  y  vien¬ 
nent  à  merveille,  particuliérement  des  pêches,  dont  il 
fe  trouve  de  petits  bois,  qu’on  ne  cultive  pas;  &  où 
l’on  ne  prend  d’autres  foins  que  celui  de  faire  couler  de 
petits  ruifieaux  aux  pieds  des  arbres.  Aux  environs  de 
la  Ville  de  Moquaquos ,  dans  un  terrein  très-petit,  on 
recueille  tous  les  ans  iooooo  botiches  de  vin,  qui  font 
plus  de  trois  millions  deux  cents  pintes,  mefure  de  Pa¬ 
ris  ;  qui ,  à  vingt-cinq  réaux  la  botiche ,  donnent  quatre 
cents  mille  piafires ,  c’efi-à-dire ,  à  préfent  un  million  fix 
cents  mille  livres ,  monnoie  de  France. 

Mr.  de  P.  avoit  lu  les  Relations  du  Père  Feuil¬ 
le,  &  de  Mr.  Frézier,  puifqu’il  les  cite  ;  mais  il  n’a 
pas  vu  les  Pays  dont  ils  parlent,  avec  des  yeux  aufii  dé- 
fintéreffés.  Ses  réflexions ,  qui  auroient  pu  être  un  peu 
plus  philofophiques ,  lui  ont  fait  oublier  ce  qu’il  avoit 
ïti  dans  les  Relations  de  ces  Auteurs,  &  l’ont  nialheu- 
reufement  détermine  à  parler  contre  la  vérité. 
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Que  Mr.  de  P.  fe  donne  la  peine  d’aller  voir  de 
Tes  propres  yeux  les  Pays  dont  ces  Auteurs  font  la  def- 


cription.  Enchanté  &  dans  une  efpèce  d’en  thon  fiàf- 
me,  il  changera  d’opinion;  il  dira  avecFrézier  :  (/)  ce 
feroit  peu  pour  un  fi  bon  Pays ,  fi  la  terre  étoit  culti¬ 
vée;  elle  ell  très-fertile,  &  fi  facile  à  labourer,  qu’on 
ne  fait  que  la  gratter  avec  une  charrue ,  faite  le  plus  fou- 
vent  d’une  feule  branche  d’arbre  crochue,  tirée  par 
deux  bœufs  :  &  quoique  le  grain  foit  à  peine  couvert , 
51  ne  rend  guères  moins  du  centuple.  Ils  ne  cultivent 
pas  les  vignes  avec  plus  de  foins,  pour  avoir  du  bon 
vin.  —  Cette  fertilité  &  l’abondance  de  toutes  chofes  , 
dont  on  jouit  à  Lima ,  ne  contribue  pas  peu  au  tempé¬ 
rament  amoureux  qui  y  règne.  On  n’y  éprouve  jamais 
l’intempérie  de  l’air,  qui  conferve  toujours  un  julfe  mi¬ 
lieu  entre  le  froid  de  la  nuit  &  la  chaleur  du  jour. 
Les  nuages  y  couvrent  ordinairement  le  ciel,  pour  ga¬ 
rantir  cet  heureux  climat  des  rayons  que  le  foleil  y  dar- 
deroit  perpendiculairement.  Ces  nuages  ne  fe  changent 
jamais  en  pluie,  qui  puilïe  y  troubler  la  promenade,  ni 
les  plaifirs  de  la  vie.  Ils  s’abaiffent  feulement  quelque¬ 
fois  en  brouillards,  pour  rafraîchir  la  furface  de  la  terre  • 
de  forte  que  l’on  y  efî  toujours  alluré  du  temps  qu’il 
doit  faire  le  lendemain.  Si  le  plaifir  de  vivre  dans  un 
air  toujours  également  tempéré,  n’étoit  troublé  par  les 


fréquents  tremblements  de  terre,  je  ne  crois  pas  qu’il 
y  ait  de  lieu  au  monde  plus  propre  que  celui-là,  à  nous 
donner  une  idée  du  Paradis  terreftre  ;  car  la  terre  y  eft 

encore  fertile  en  toutes  fortes  de  fruits.  Cv) 
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Voilà ,  Meilleurs ,  un  des  cantons  de  ce  Pays  fi  aban¬ 
donné  de  la  Nature  ,  &  fi  peu  favorifé  d’elle;  &  de 
combien  d’autres  pourroit-on ,  avec  raifon ,■  faire  les  mê¬ 
mes  éloges,  s’ils  nous  étoient  connus? Ecoutons  encore 
Frézier,  lorfqu’il  parle  de  Coquimbo ,  ou  la  Serena  9 
éloigné  de  Lima  d’une  très-grande  difiance. 

On  y  jouit  toujours  d’un  ciel  doux  &  ferein ,  dit  cet 
Auteur.  Ce  Pays  femble  avoir  confervé  les  délices  de 
l’âge  d’or.  Les  Hyversy  font  tièdes  ;  les  rigoureux  aqui¬ 
lons  n’y  foufflent  jamais;  l’ardeur  de  l’Eté  y  efi:  toujours 
tempérée  par  des  zéphirs  rafraîchiffants ,  qui  viennent 
adoucir  l’air  vers  le  milieu  du  jour.  Ainfi  toute  1  an¬ 
née  n’eft  qu’un  heureux  Hymen  du  Printemps  &  de 
l’Automne,  qui  femblent  fe  donner  la  main  pour  y  ré¬ 
gner  enfemble ,  &  joindre  les  fleurs  avec  les  fruits  :  de 
forte  qu’on  peut  dire  avec  plus  de  vérité  ce  que  Virgile 
dit  autrefois  d’une  Province  d’Italie* 

Hic  ver  ajjiâuum ,  atque  alienis  menpbus  Æftas9 

Bis  gravi dœ  pecudes ,  bis  Pomis  utilis  arbos * 

Ai  rabidœ  Tigres  abfunt  S?  fava  Leonum 

femina .  (v) 

Georg.  L.  2, 

Ces  extraits  pourraient  fuffire  pour  convaincre  WL 
de  P.  du  tort  qu’il  a  eu  de  décrier  l’Amérique ,  comme 
il  l’a  fait.  Mais  il  ne  s’efi:  pas  latte  d’infifier  là-dettiis,  & 
diroit  peut-être ,  que  quelques  cantons  exceptés  ne  prou- 


(x)  Ce  dernier  Article  convient  feulement  aux  Pays 
les  plus  méridionaux ,  &  les  plus  feptentrionaux  de  1  Amé¬ 
rique. 
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vent  pas  aïïez  contre  Ton  aflertion.  Voyons  donc  ü 
Mr.  de  P.  eft  mieux  fondé  à  l’égard  des  autres  Pays  du 
nouveau  Continent. 

En  parlant  du  terreîn  des  Mes  Antilles ,  le  Cheva¬ 
lier  de  Rochefort,  qui  nous  en  donne  une  Relation  très- 
circonftanciée ,  fous  le  titre  d 'Iliftoire  Naturelle  <2?  mo¬ 
rale  de  ces  Mes ,  nous  allure  ( j )  que  fans  vouloir  faire 
tort  aux  autres  Pays  du  monde ,  les  Antilles  pofledent 
fans  contredit  (s)  tous  les  rares  avantages  des  autres 
Pays  ;  elles  ne  fourniflent  pas  Amplement  une  agréable 
variété  de  fruits  excellents,  de  racines,  d’herbages,  de 
légumes,  de  gibiers,  de  poilfons  &  d’autres  délices, 
pour  couvrir  les  tables  de  fes  habitants ,  elles  abondent 
encore  en  un  grand  nombre  d’excellents  remèdes.  La 
racine  de  maniot,  dont  on  y  fait  la  caiïave,  qui  leur  tient 
lieu  de  pain ,  eft  fi  féconde  dans  tous  les  lieux  de  l’A¬ 
mérique,  où  on  la  cultive,  qu’un  arpent  de  terre  qui  en 
eft  planté,  nourrira  plus  de  perfonnesque  fix,enfemen- 
cés  en  Europe ,  du  meilleur  froment. 

La  terre ,  ajoute  cet  Auteur ,  y  eft  aulTî  belle,  aufîî 
riche  &  auftî  capable  de  produire  qu’en  aucun  endroit 
de  France;  la  vigne  vient  fort  bien  en  ces  Mes,  &  donne 
d’excellents  raifîns  ;  mais  le  vin  qu’on  en  feroit  ne  feroit 
pas  de  garde.  Le  froment  qui  demande  à  être  hyverné , 
n’y  forme  que  des  épies;  l’orge  y  viendroit  à  merveille. 
Mais  quand  tous  ces  grains  y  viendroient  en  parfaite 
maturité,  les  habitants  qui  ont  prefque  fans  peine  le  ma¬ 
niot,  les  patates,  le  mays,  &  diverfes  efpèces  de  légu- 


O)  P.  76. 

(z)  Il  ne  prévoyoit  pas  qu’il  prendroit  envie  à  Mr. 
P.  d’aflurer  Je  contraire. 
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mes ,  ne  voudroient  pas  prendre  la  peine  &  le  foin 
qu’il  faut  pour  cultiver  les  grains.  L’air  y  eft  tempéré; 
les  chaleurs  n’y  font  pas  plus  grandes  qu’en  France  ;  & 
depuis  huit  heures  du  matin  jufqu’à  quatre  heures  du 
foir,  il  y  régné  un  vent  doux  &  frais,  qui  tempère 
la  chaleur  &  la  rend  très-fupportable. 

Et  jamais  en  ces  bords  de  verdure  embellis 

Uhyver  ne  s’y  montra ,  qu  en  la  neige  des  lys. 

Cette  terre  fi  ingrate  dans  l’opinion  de  Mr.  de  P., 
a  cependant  fur  la  nôtre  l’avantage  de  produire  le  Pa¬ 
payer,  le  Coqs ,  &  beaucoup  d’autres ,  qui  donnent  des 
fruits  tous  les  mois  de  l’année ,  (aj  &  d’un  goût  ex¬ 
quis.  Avons-nous  dans  nos  climats  des  arbres  naturels 
au  Pays ,  qui  exhalent  une  odeur  auflî  fuave  que  les 
feuilles  du  bois  d’Inde,  que  le  fafiafras  &  tant  d’autres? 
Les  feuilles  du  bois  d’Inde  donnent  à  la  viande  avec 
laquelle  on  les  fait  cuire,  un  goût  fi  relevé,  qu’on  l’at- 
tribueroit  plutôt  à  un  mélange  de  plufieurs  fortes  d’épi¬ 
ces,  qu’à  une  fimple  feuille  d’arbre.  Je  fuis  toujours 
lûrpris  qu’on  ne  s’avife  pas  d’en  tranfporter  en  Europe, 
pour  fuppléer  aux  épices  des  Indes  orientales.  (£) 

A  la  Cayenne  &  à  la  Guyane  la  terre  eft  très- 
bonne,  facile  à  cultiver,  &  fi  fertile,  dit  Biet,  (Y)  que 
les  végétaux  &  les  arbres  qu’on  y  a  transportés ,  y 
pouffent  en  fix  mois  autant  que  nos  bois  taillis  en  fix 
ou  fept  ans.  Les  fruits  de  toutes  efpèces  fe  fuccèdent 


(æ)  Hift.  Nat.  des  Antilles,  p.  59* 

(  />)  L’écorce  de  Winter  du  Détroit  de  Magellan ,  y  fup- 

pléeroit  également. 

(  c  )  Voyage  de  la  France  équinoxiale  par  Bie.t ,  p.  334» 
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toute  l’année,  (d)  La  chaiïe  eft  fi  facile  &  fi  abon¬ 
dante,  que,  fournifïànt  aux  Naturels  du  Pays  tout  ce 
qui  leur  efi  néceffaire  à  la  vie,  ils  ne  veulent  s’afFujettir 
à  apprivoifer  aucune  efpèce  d’animaux  :  —  on  y  trouve 
une  quantité  prodigieufe  d’oifeanx;  prefque  tous  ont 
le  plumage  d’une  beauté  raviflante.  Les  perdrix  y  font 
grifes,  mais  grofiés  comme  de  bons  chappons,  bien 
charnues  &  de  bon  goût.  Ceux  qui  révoquent  tout  en 
doute ,  auront  de  la  peine  à  croire  ce  que  je  dirai  de  la 
pêche ,  fi  prodigieufe  dans  ce  Pays-15 ,  qu’il  faut  le  voir 
pour  le  croire.  Le  poiffon  y  efi  fi  excellent,  ajoute  cet 
Auteur,  que  je  puis  dire  avec  vérité,  qu’il  furpafle  de 
beaucoup  en  bonté  celui  de  nos  Côtes  de  France.  (Y) 
Jugez  donc,  dit  Biet,  fi  ce  Pays  efi  fi  mauvais,  &  s’il 
n’y  a  pas  moyen  d’y  bien  vivre  &  d’y  bien  fubfifter. 

Biet  avoit  fait  un  long  féjour  dans  ce  Pavs-là  , 
lorfqu’il  en  parloit  ainfi  ;  fi  Mr.  de  P.  l’eut  vu  autre¬ 
ment  que  dans  les  Cartes,  il  en  eut  rendu  le  même  té¬ 
moignage.  j’ai  vu  moi-même  au  Bréfil  ,  la  terre  pro¬ 
duire  fans  culture  toutes  fortes  de  fruits  les  plus  beaux 
&  les  plus  excellents.  J’ai  vu  fes  habitants  palier  leurs 
jours,  par  cette  raifon,  dans  la  plus  grande  oifiveté, 
ne  fe  croyant  pas  fans  doute  iiïus  d’Adam ,  &  condam¬ 
nés  avec  fa  race ,  à  manger  leur  pain  à  la  fueur  de  leur 
front. 

Si  nous  confultons  l’Atlas  hifiorique  de  Guedevilîe, 
nous  trouverons ,  T.  VI ,  p.  86 ,  que  fi  la  navigation  pou¬ 
voir  être  libre  depuis  Québec  jufqu’au  lac  Erié,  qui  a 


(<0  Ibid.  337- 
(O  Ibid.  346,  351. 
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deux  cents  trente  lieues  de  tour ,  on  en  feroit  le  plus 
fertile  Royaume  du  monde  ;  parce  que ,  outre  les  beau¬ 
tés  naturelles  qui  y  loin,  on  trouve  aufîi  de  mines  d’ar? 
gent  à  vingt  lieues  dans  les  terres.  Le  climat  en  eft  très^ 
beau,  ajoute  cet  Auteur,  les  bords  de  ce  lac  font  plan¬ 
tés  par  tout  de  chênes,  d’ormeaux,  de  châtaigniers ,  de 
noyers,  de  pommiers  &  de  treilles,  qui  portent  leurs 
grappes  jtifqu’aufommet  des  arbres,  fur  un  terrein  agréa¬ 
ble  &  uni.  Les  bois  &  les  vaftes  prairies  qu’on  décou¬ 
vre  du  côté  du  Sud,  font  remplis  d’une  quantité  prodi- 
gieufe  de  bêtes  fauves  &  de  poules  d’inde.  Les  bœufs 
fauvages  fe  trouvent  fur  les  bords  de  deux  belles  riviè¬ 
res,  qui  fe  déchargent  au  fond  du  lac. 

L’Acadie ,  fuivant  le  même  Auteur ,  eft  un  Pays 
fertile ,  très-beau  ,  fon  climat  affez  tempéré  ;  l’air  y  eft 
pur  &  fain,  les  eaux  claires  &  légères. 

Trouvons-nous  en  Europe  comme  au  Mexique, 
un  arbre  comme  le  Maquéi,  ou  Maguai,  qui  vaut  lui 
feul  une  petite  Métairie,  puifqu’il  fournit  à  la  fois  du 
vin ,  du  vinaigre ,  du  miel ,  du  fil ,  des  aiguilles ,  des  toi¬ 
les  ,  &  du  bois  propre  à  bâtir  &  à  brûler?  Il  ne  lui  man¬ 
que  que  lé  pain,  auquel  les  habitants  fqppléent  par  le 

s 

qacao,  le  mays,  &  mille  autres  grains  ou  fruits.  Les 
brebis  ,  les  truies ,  les  chèvres ,  multiplient  deux  fois 
l’an  dans  ce  beau  Pays  ;  &  tous  les  quadrupèdes  y  foi- 
fonnenten  fi  grande  quantité ,  qu’on  eft  obligé  d’en  tuer, 
pour  le  commerce  des  peaux  &  des  cuirs;  &  l’on  y  aban¬ 
donne,  comme  au  Paraguai,  les  animaux  écorchés  aux 
bêtes  &  aux  oifeaux  de  proie»  (/) 


(/)  Ib.  P-  302» 
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Je  pourrois  ajouter  ici,  ce  que  Marggraf,  Pifon  & 
tant  d’autres  ont  dit  du  Mexique ,  du  Brefil ,  de  la  Loui- 
fiane  &  des  autres  Pays  de  l’Amérique  feptentrionale  ; 
mais  ces  témoignages,  quoique  non  fufpeéls ,  devien- 
droient  fuperflus.  Je  laide  aux  perfonnes  inftruites  des 
qualités  du  terrein  de  ces  différents  Pays ,  à  en  faire  la 
eomparaifon  avec  ce  qu’en  a  dit  Mr.  de  P. 

Eli -il  mieux  fondé  à  nous  préfenter  les  Améri¬ 
cains,  comme  une  race  d’hommes  dégénérés  &  dégra¬ 
dés  de  la  nature  humaine?  Efl-il  plus  croyable,  lorf- 
qu’il  parle  des  animaux?  Peut-être  dira-til  que  les  exem¬ 
ples  que  je  citerai,  font  tout  au  plus  une  exception 
à  la  règle  qu’il  a  voulu  établir  pour  preuve  de  la  fu- 
périorité  des  trois  autres  parties  du  Monde,  fur  celle 
de  1  Amérique.  Alors  il  faudra  donc  mettre  au  nombre 
des  faveurs  de  la  Nature  pour  notre  Europe,  que  les 
Pigeons  n’y  pondent  &  couvent  que  deux  œufs  à  cha¬ 
que  lois ,  pendant  qu’au  Pérou ,  ces  mêmes  pigeons  y 
font  jufqu’àfixà  fept  pontes  en  autant  de  jours  de  fuite, 
les  couvent ,  &  qu’il  en  naît  autant  de  petits  qu’il  y 
avoit  d’œufs.  Çg')  Ne  feroit-ce  pas  anfïï  par  un  fembla- 
ble  privilège  ,  que  nos  raves  ne  croiffent  en  Europe 
que  de  la  groffeur  du  pouce  ,  ou  environ ,  tandis  qu’au 
Pérou  elles  viennent  grofTes  comme  la  jambe?  (/;) 

Mr.  de  P.  efî-il  plus  heureux  dans  les  conféquen- 
ces  qu  il  tire  de  fes  réflexions  philofophiques  ?  on  en 
pourra  juger  par  celle-ci.  La  plupart,  dit-il,  (/)  des 
végétaux  qui  ne  font  que  tendres  &  herbacés  dans  nos 


(g~)  Feuillée ,  p.  439* 

O)  îb.  p.  441. 
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-climats,  ont  été  trouvés  en  Amérique,  fous  la  forme 
ligneufe  des  fous-arbufles.  Les  chéniiles,  les  papillons, 
les  mille-pieds ,  les  fcarabées ,  les  araignées ,  les  gre¬ 
nouilles,  les  chauve -fouris ,  y  étoient  pour  la  plupart 
d’une  taille  gigantefque  dans  leur  efpôce,  &  multipliés 
au-delà  de  l’imagination.  Mr.  Dumont  dit  dans  fes  Mé¬ 
moires  fur  la  Louifiane,  qu’on  y  voit  des  grenouilles 
qui  pèlent  jufqu’à  trente-cinq  livres,  &  dont  les  cris 
imitent  le  beuglement  des  veaux.  Mr.de  P.  en  conclut 
l’ingratitude  de  leur  terre  natale  &  un  abâtardifiement 
général,  qui  avoit  atteint  jufqu’au  premier  principe  de 
l’exiftence  &  de  la  génération;  (Æ)  je  me  ferois  donc 
bien  trompé,  en  tirant  une  conféquence  toute  oppofée. 
J’aurois  cru  raifonner  philofophiquement  en  concluant 
de  cette  quantité  prodigieufe  d’êtres  vivants ,  &  qui 
plus  ell,  d’une  taille  gigantefque,  que  le  principe  devie 
eft  dans  ce  Pays-là  bien  plus  fécond  &  beaucoup  plus 
aCtif  que  dans  le  nôtre,  où  tous  ces  animaux  n’ont,  ce 
femble,  à  l’égard  de  ceux  de  l’Amérique  de  la  même 
t  efpèce ,  qu’une  demi  vie,  &  des  corps  à  demi  perfec¬ 
tionnés,  puifqu’on  les  trouve  ailleurs  bien  fupérieurs  en 
grofleur  &  en  qualités.  Il  me  femble  cependant,  que 
raifonner  ainfi,  c’eft  raifonner  conféquemment  aux  idées 
que  nous  avons  adoptées  de  la  perfection  des  êtres , 
de  penfer  qu’un  végétal ,  qui  au-lieu  de  continuer  de 
ramper,  de  garder  la  foibîefFe  de  fa  nature  molle,  ten¬ 
dre,  herbacée,  s’élève  à  celle  d’arbuüe  :  qu’un  arbre 
gros ,  droit ,  bien  venu ,  &  qui  élevant  fa  tête  altière  au- 
defius  des  arbres  petits ,  menus ,  foibles  &  rabougris  de 
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Blême  efpèce  ;  qu’un  Géant  enfin ,  ou  un  Européan  bien 
fait  &  de  la  plus  grande  taille,  ont  un  degré  de  per¬ 
fection  au-defïus  des  Lapons ,  des  Groenlandois ,  & 
des  Nains ,  à  qui  la  Nature  femble  avoir  regretté  la  ma¬ 
tière  &  la  forme.  Heureufement  Mr.  de  P.  îfelt  pas 
chargé  de  procuration  delà  part  de  l’Europe  pour  fixer 
notre  jugement  &  nos  idées  fur  l’Amérique  &  fes  ha¬ 
bitants,  ni  pour  exprimer  nos  fentiments  de  gratitude 
envers  le  Nouveau  Monde.  Si  on  l’en  croyoit  fur  fa 
parole,  il  faudrait  regarder  ce  Pays -là  avec  l’oeil  du 
plus  vil  mépris,  comme  une  terre  maudite,  que  l’on  de¬ 
vrait  abandonner  à  fon  malheureux  fort.  Mais  la  con¬ 
duite  journalière  des  Européans  dément  tout  ce  qu’en 
débite  Mr.  de  P.  Nous  continuerons  d’y  aller  chercher 
le  Sucre ,  le  Cacao  &  le  Cafifé,  pour  flatter  notre  goût , 
&  fatisfaire  notre  fenfualité;  la  Cochenille,  les  bois  de 

teinture  &  de  placage,  pour  notre  luxe  &  nos  famaifies; 

> 

les  baumes  du  Pérou,  de  Copahiba,  le  Quinquina,  le 
Gayac,  le  Saffafras ,  l’Hypécacuana ,  &  mille  autres  dro¬ 
gues  pour  guérir  nos  maladies  ;  l’or ,  l’argent ,  ces  Dieux 
des  Chrétiens ,  comme  le  difent  très-bien  les  Sauvages  ; 
les  pierres ,  les  pelleteries  &  le  coton,  pour  nous  vêtir. 
L’Europe,  cette  terre  fi  riche,  fi  fertile,  fi  abondante, 
à  qui  la  Nature  a  tout  donné  pour  l’ôter  à  l’autre ,  va  ce¬ 
pendant  y  chercher  tout  cela  ,  &  tant  d’autres  cho¬ 
ies,  qu’elle  ne  trouve  pas  dans  fon  propre  terrein. 

La  fituation  de  l’Amérique  fous  trois  Zones  diffé¬ 
rentes,  y  caufe  une  grande  diverfité  de  climat  ;  fui- 
vant  les  Contrées  l’air  y  efl  chaud  ou  froid  :  on  peut 
cependant  dire  en  général  avec  Mr.  Guedevilîe,  (7) 


(O  Atlas  Lift.  Tom.  VI,  p.  Si, 
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que  le  Nouveau  Monde  eft  extrêmement  fertile.  Il  a 
tout  ce  que  nous  avons ,  &  abonde  de  plus  en  beau¬ 
coup  de  belles  &  bonnes  chofes  que  l’on  ne  trouve 
pas  en  Europe;  que  les  originaires  du  Pays  ne  man¬ 
quent  ni  de  génie,  ni  de  force,  ni  d’agilité,  &  que 
ïe  bon,  chez  eux,  prévaut  fur  le  mauvais.  Ces  Peuples 
ïe  Tentent  parfaitement ,  ils  favoient  bien  dire  aux  Es¬ 
pagnols  dans  le  temps  de  leur  invafion  :  Il  faut  que 
votre  Pays  foit  bien  (lérile  &  bien  mauvais ,  pour  vous 
obliger  à  courir  tant  de  rifques  &  de  dangers  pour  ve¬ 
nir  envahir  le  nôtre  ;  ou  que  vous  foyez  des  hommes 
bien  méchants ,  pour  venir  nous  perfécuter  de  gayeté 
de  cœur,  &  nous  en  chaiïer.  (ni)  Ce  raifonneinene 
ne  paroît  pas  trop  être  celui  d’un  homme  fi  ftupide 
que  Mr.  de  P.  le  donne  à  penfer.  Je  lui  fournirai  de- 
quoi  fe  guérir  de  fa  prévention  à  cet  é  gard ,  après  lui 
avoir  prouvé  que  cette  race  d’hommes  n’efî  pas  une 
race  fans  force  &  fans  vigueur,  une  race  énervée  & 
viciée  jufques  dans  les  principes  mêmes  du  phyfique 
&  du  moral. 


§■  n. 


Des  qualités  phyjiques  des  Américains . 

En  lifant  l’Ouvrage  de  Mr.  de  P. ,  il  me  femble  en¬ 
tendre  parler  les  Peuples  du  Tyrol  &  des  Pays  mon¬ 
tagneux  circonvoifins ,  qui  trouvent  un  trait  de  beauté 
dans  leurs  goitres  énormes,  &  fe  rient  de  ceux  qui 


(  «)  Feuillée  ,  p.  386. 
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Ven  ont  point.  Le  plus  foible  Européan,  le  plus  im- 
bécille  eft  très-fupérieur  à  tous  les  Américains,  même 
Créoles ,  au  fentiment  de  cet  Auteur,  (ri)  Enervés , 
hébétés,  ce  font  de  véritables  automates,  qu’aucune 
paffion  ne  peut  émouvoir,  &  qui  n’obéiflfent  qu’à  l’im- 
pulfion  de  leur  inftinft.  Ils  font  viciés  dans  leurs  qua¬ 
lités  eflentielîes  &  dans  leur  confîitution  phyfique, 
puifqu’on  ne  trouve  chez  eux  ni  boiïus ,  ni  boiteux , 
ni  borgnes,  finon  par  accident;  &  qu’en  Europe  on 
en  rencontre  à  chaque  pas. 

Mr.  de  P.  a  eu  fans  doute  des  Mémoires  particu¬ 
liers  fur  l’Amérique  ;  car  je  ne  connois  aucune  relation 
qui  nous  préfente  les  Américains  tels  qu’il  nous  les 
dépeint.  Ecoutons  ce  qu’elles  en  difent  ;  les  Auteurs 
que  je  citerai  n’avoient  aucun  intérêt  de  trahir  la  vérité, 
pour  flatter  le  portrait  de  ces  Peuples.  J’ai  lu  quelques 
hiftoires  du  Canada  ,  dit  le  Baron  de  la  Hontan ,  (o) 
les  Religieux  qui  les  ont  écrites,  ont  fait  quelques  def- 
criptions  allez  Amples,  &  aflez  exades  des  Pays  qui 
leur  étoient  connus  ;  mais  ils  fe  font  groffiérement  trom¬ 
pés  dans  le  récit  qu’ils  font  des  mœurs ,  des  manières 
des  Sauvages.  Les  Récollets  &  les  Jéfuites  en  ont 
parlé  d’une  manière  toute  oppofée;  ils  avoient  leurs 
raifons  pour  en  agir  ainfi.  Si  je  n’avois  pas  entendu  la 
langue  des  Sauvages ,  j’aurois  pu  croire  tout  ce  qu’on 
en  a  écrit;  mais  depuis  que  j’ai  raifonné  avec  ces  Peu¬ 
ples,  je  me  fuis  entièrement  défabufé.  Ceux  qui  ont 
dépeint  les  Sauvages  velus  comme  des  ours ,  n’en  avoient 


O)  Tom.  II,  p.  1 66  &  154. 
O)  Tom.  II,  p.  91. 


jamais  vu;  (/>)  car  il  ne  leur  paroîc  ni  barbe,  ni  poil 
en  nul  endroit  du  corps.  Ils  font  généralement  bien 
faits,  de  belle  taille,  &  mieux  proportionnés  pour  les 
Américaines ,  que  les  Européans. 

Les  Iroquois  font  plus  grands ,  plus  vaillants  &  plus 
rufés  que  les  autres;  mais  moins  agiles,  &  moins  adroits 
à  la  guerre  quà  la  chaiïe,  où  ils  ne  vont  jamais  qu’en 
grand  nombre.  Les  Illinois ,  les  Oumanis ,  les  Outaga- 
mis ,  &  quelques  autres  Nations ,  font  d’une  taille  mé¬ 
diocre,  courant  comme  des  lièvres,  s’il  m’eft  permis 
de  faire  cette  comparaifon.  Les  Outaouas ,  &  la  plupart 
des  Sauvages  du  Nord,  à  la  réferve  des  Sauteurs  &  des 
Cliftinos ,  font  poltrons ,  laids  &  malfaits.  Les  Hurons 
font  braves,  entreprenants  &  fpirituels  :  ils  reffemblent 
aux  Iroquois  pour  la  taille  &  le  vifage.  Les  Sauvages 
font  tous  fanguins ,  &  de  couleur  prefque  olivâtre  ; 
font  beaux /en  général,  auffi-bien  que  leur  taille.  Il  eft 
très-rare  d’en  voir  de  boiteux ,  de  borgnes ,  de  boffus , 
d^aveugles ,  de  muets  :  s’il  y  en  a  quelqu’un ,  c’eft  par 
accident.  Ne  feroit-ce  pas  encore  une  faveur  de  la 
Nature  pour  l’Europe,  d’y  trouver  fi  communément  des 
perfortnes  affeaées  de  quelqu’une  de  ces  infirmités? 
Bfais  continuons  le  portrait  de  cette  race  d’hommes,  le 
fëbut  de  la  Nature,  au  fentiment  de  Mr.  de  P.,  bien 
différents  cependant  aux  yeux  du  Baron  de  la  Hontan , 
de  Mr.  de  Bougainville,  la  Ronde  de  St.  Simon,  qui 
a  été  élevé  parmi  eux,  &  y  a  vécu  vingt  ans,  &  de 
pluffcu'rs  autres  Officiers  François ,  qui  ont  fait  la  der¬ 
nière  guerre  avec  eux. 


O)  Tom.  II ,  p.  63» 
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Les  Sauvages  ont  les  yeux  gros,  noirs,  ainfi  que 
les  cheveux,  les  dents  bien  fournies,  blanches  comme 
-l’ivoire ,  &  l’air  qui  fort  de  leur  bouche  eft  auttî  pur, 
dit  le  Baron  de  la  Hontan,  que  celui  qu’ils  refpirent , 
quoiqu’ils  ne  mangent  prefque  jamais  de  pain.  Ils  n| 
font  ni  fi  forts ,  ni  fi  vigoureux  que  quelques-uns  de 
nos  François  pour  porter  de  grottes  charges,  ou  pour 
lever  un  fardeau  &  le  charger  fur  les  épaules;  mais  en 
récompenfe ,  ils  font  infatigables ,  endurcis  au  mal , 
bravant  le  froid  &  le  chaud,  fans  en  être  incommo¬ 
dés,  étant  toujours  en  exercice  à  la  chafTe,  ou  à  la  pê¬ 
che,  toujours  danfant  &  jouant  à  certain  jeu  de  pe¬ 
lotes  ,  où  les  jambes  font  fort  néceflâires. 

Les  femmes  font  d’une  taille  qui  patte  la  médio¬ 
cre,  belles  autant  qu’on  le  puitte  imaginer;  mais  fi 
grattés,  fi  pefantes  &  fi  mal  faites,  qu’elles  ne  peuvent 
tenter  que  des  Sauvages.  Soit  par  l’exercice ,  foit  par 
la  conftitution  de  leur  tempérament,  ils  font  fort  fains, 
exempts  deparalyfie,  d’hydropifie,  dégoutté,  d’héthy- 
fie , •  d’afthme ,  de  gravelle,  de  pierre;  maladies  dont 
la  Nature,  qui  a  tant  donné  à  notre  Continent,  a  bien 
encore  voulu  nous  favorifer.  Elle  avoit  cependant 
laiifé  la  pleuréfie  au  Canada  ;  &  nous  leur  avons  porté 
la  petite  vérole.  Les  Américains  nous  ont  communi¬ 
qué  la  leur  par  droit  d’échange  &  de  commerce. 

Quand  un  Sauvage  Apalachite,  ou  des  Pays  de 
l’Amérique  feptentrionaie  jufqu’à  la  Terre  de  Labrador, 
meurt  naturellement  à  l’âge  de  foixante  ans ,  ils  difent 
qu’il  meurt  jeune,  parce  qu’ils  vivent  ordinairement 
jufqu’à  quatre-vingt  &  cent  ans.  On  en  voit  même  plu- 
fieurs  qui  paffent  ce  terme.  Où  ett  donc  ce  vice  fi  ef- 


-  •» 

■ 


4§ 


DISSERTATION 

fentiellement  répandu  fur  toute  la  race  humaine  du 
Nouveau  Monde,  de  manière  que  la  dégénération  ait 
atteint  Tes  fens ,  Tes  organes ,  &  toutes  Tes  facultés  phy- 
fiques?  Mr.  de  P*  trouvera  - 1  -  il  chez  les  autres  Peu¬ 
ples  du  nouveau  Continent  cette  dégradation ,  qu’il 
allure  y  être ,  à  chaque  page  de  fon  Ouvrage?  Non ,  & 
il  ne  faut  qu’ouvrir  les  relations  de  leurs  Pays ,  pour  y 
voir  le  contraire.  A  Cayenne  &  dans  la  Guyane  les  Na¬ 
turels  ont  tous  une  très-belle  difpolition  de  corps ,  (<?) 
les  membres  &  toutes  les  parties  en  étant  parfaite¬ 
ment  bien  proportionnées;  belle  taille,  beauvifage, 
les  cheveux  longs  &  noirs  ;  ayant  la  peau  bafanée , 
mais  douce  au  toucher  comme  le  fatin.  Les  femmes 
y  font  très-bien  flûtes ,  &  fon  y  en  voit  d’aufïï  belles 
qu’en  Europe.  Briftock  dit  des  Apalachites ,  ce  que 
Biet  vient  de  vous  rapporter  des  Naturels  de  Cayenne. 
Le  Chevalier  de  Rochefort  rend  le  même  témoignage 
fur  les  habitants  de  la  Floride,  de  la  Caroline,  &  fur 
les  Caraïbes ,  tant  des  Ifles  que  de  la  Terre-ferme ,  non 
quant  à  la  beauté  du  vifage,  mais  quant  aux  propor¬ 
tions  du  corps,  &  à  leur  taille.  Ils  font,  dit-il,  bien 
faits,  (V)  ayant  un  air  riant  &  agréable,  les  épaules  & 
les  hanches  larges ,  &  tous  communément  allez  d’em¬ 
bonpoint.  Leur  bouche  efl  médiocrement  fendue, 
meublée  de  dents  blanches  &  très-ferrées.  On  n’y  voit 
aucun  borgne,  ni  boffu,  ni  chauve,  ou  défectueux 
par  quelqu’autre  difformité,  finon  par  accident. 

Si 


G)  Voyage  de  la  France  équinoxiale  par  Biet,  p.  35i« 
(O  Ib.  p.  382. 
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Si  la  plupart  de  ces  Peuples  ont  quelque  chofe  de 
difforme  à  nos  yeux,  le  nez  applati,  &  quelques-uns 
le  front*  il  ne  faut  pas  rejetter  la  faute  fur  la  Nature; 
elle  ne  les  a  pas  faits  tels,  mais  fur  le  caprice  6c  le  pré¬ 
jugé  des  mères,  qui  les  leurapplatiflent,  après  Jesavoir 
mis  au  monde,  6c  continuent  de  les  leur  prefiér  pen¬ 
dant  tout  le  temps  qu’elles  les  allaitent,  parce  qu’elles 

s’imaginent  donner  par- là  un  trait  de  beauté  à  leurs 
enfants. 

On  peut  faire  ce  reproche  aux  Peuples  de  notre 
Continent  fur  des  préjugés  de  cette  efpéce.  J’en  dirai 

deux  mots,  quand  je  parlerai  du  génie  &  des  ufages 
des  Américains. 

Si  nous  remontons  du  feptentrion  jufqu’à  l’extré¬ 
mité  méridionale  du  nouveau  Continent,  tous  les  Peu¬ 
ples  que  notis  rencontrerons  fur  notre  route ,  offrent  des 
hommes  bien  conditués.  Tels  font,  fi  nous  en  croyons 
Vincent  le  Blanc  6c  les  autres  Voyageurs,  les  Mexi¬ 
cains,  les  Bréfiliens ,  les  Péruviens,  ceux  du  Paraguai, 
du  Chili ,  &  enfin  les  Patagons.  Rapporter  ici  les  témoi¬ 
gnages  de  Marggraf,  de  Pifon  6c  des  autres  Auteurs 
non  fufpeéts  ,  ce  feroit  tomber  dans  des  répétitions 
déjà  trop  ennuyeufes  :  Mr.  de  P.  les  a  cités  lui-méme, 
mais  il  n  en  a  extrait  que  ce  qu’il  a  cru  pouvoir  étayer 
fa  fauffe  hypotbèfe.  Je  dirai  feulement  d’après  Frézier ,  (5) 
que  ceux  du  Chili ,  6c  les  autres  Peuples  de  l’Amérique 
méridionale  font  de  bonne  taille,  ont  les  membres  gros, 
î’eftomac,  la  poitrine  &  le  vifage  larges  ;  que  malgré 
leuis  débauches,  ils  vivent  des  fiècles  fans  infirmités , 


ï) 


O)  p.  56. 


tant  ils  font  robuftes  &  faits  aux  injures  de  l’air;  rap¬ 
portent  long-temps  la  faim ,  la  foif  dans  la  guerre  &  dans 
les  voyages ,  &  que  perfonne  n’en  approche  pour  fou- 
tenir  la  fatigue. 


Quand  Mr.  de  P.  aqroit  eu  quelques  mémoires 
fur  des  Cantons  particuliers  inconnus  aux  Auteurs  des 
relations  répandues  dans  le  Public,  auroit-il  dû  en  faire 
la  bafe  de  fon  Ouvrage ,  &  conclure  du  particulier  au 
général ,  contre  toutes  les  règles  ?  Qu’il  me  permette  de  lui 
dire  ce  qu’il  a  dit  du  célèbre  Mr.  de  Cat  de  Rouen  :  (/) 
quel  que  foit  le  refpeél  que  nous  avons  pour  les  vaftes 
connoiüànces  de  Mr.  de  P.,  nousofons  lui  marquer  no¬ 
tre  furprife  de  ce  qu’il  lui  ait  pris  envie  de  relfufciter 
d’anciens  paradoxes  ou  d’en  établir  de  nouveaux  ;  qu’il 
ait  adopté  une  opinion,  &  foutenu  une  hypothèfe  aufîl 
contraire  à  fes  lumières,  &  à  la  vérité,  pour  laquelle 
l’on  diroit  qu’il  a  ranimé  fon  zèle ,  &  protelîé  qu’il  a 
entrepris  de  réfuter  les  faulfetés  &  les  exagérations  des 
Hiftoriens  Efpagnols.  (y) 

Je  ne  conçois  pas  comment  Mr.  de  P.  a  entrepris 
d’anéantir  l’exiftence  des  Patagons  Géants.  En  raifon- 
nant  fuivant  fa  méthode  philofophique  ,  rien  n’étoit 
plus  capable  que  cette  exigence ,  de  prouver  à  fes  yeux 
la  dégradation  &  la  dégénération  de  la  race  humaine  en 
Amérique.  Pour  prouver  la  ftérilité  &  l’ingratitude  du 
fol ,  ainfi  que  la  dégradation  des  végétaux  dans  le  Nouveau 

i 

Monde ,  il  dit  que  les  plantes  tendres ,  molles  &  her¬ 
bacées  de  notre  Continent ,  ont  été  trouvées  en  Amé- 


00  Tom.  il,  p.  29» 
(»  Ib,  p.  169. 


* 


SUR  V  AMERIQUE,  5Î> 

îiqite  beaucoup  plus  grandes,  plus  nourries,  plus  for¬ 
tes,  fous  la  forme  de  fous-arbuftes ,  c’eft-à-dire ,  de* 
Géants  dans  leurs  efpèces  parmi  les  végétaux. 

Je  rends  juftice  à  Mr.  de  P.  ;  il  ne  s’étaie  pas  tou^ 
jours  de  preuves  de  cette  efpêce.  II  a  très-bien  fent» 
que  l’exiftence  des  Patagons  Géants  étoit  capable  de 
détruire  fon  affertion  de  la  dégradation  de  la  race  hu¬ 
maine  dans  le  nouveau  Continent.  Aufîî  a-t-il  fait  tous 
fes  efforts  pour  les  anéantir.  Mais  pour  réuffir  à  détruire 
des  Géants ,  il  faut  les  foudres  de  Jupiter,  &  Mr.  de  P. 
ne  les  avoit  pas  en  fa  difpofition.  Ces  ColofTes  ont 
peut-être  difparu  aux  yeux  éblouis  par  le  fpécieux  de 
fes  raifonnements.  Les  citations  qu'il  a  rapportées  pour 
la  contredire,  font  avec  celles  dont  il  s’étaie,  un  ca- 
hos ,  mais  un  cahos  qui  n’efl  difficile  à  débrouiller  qu’à 
ceux  qui  n  ont  pas  lu  les  relations  dans  les  Auteurs 
memes*  Quand  on  1  examine  de  près ,  c’efl  un  nuage 
d  autant  plus  aifé  à  difïïper ,  que  la  vérité  triomphent 
toujours,  lorfqu’on  ne  la  combattra  qu’avec  des  tas  de 
preuves  négatives.  Telles  font  celles  qu’apporte  Mr» 
de  P.,  &  qui  font  le  fondement  du  préjugé  de  ceux  qui 
rejettent,  fans  beaucoup  d’examen,  tout  ce  qui  a  un 
air  de  merveilleux. 

L’amour  de  ce  merveilleux,  dit  Mr.  de  P. ,  éblouit 
les  Obfervateurs  prévenus ,  &  l’amour-propre  leur  Taie 
défendre  leurs  illufions  avec  opiniâtreté.  Cet  Auteur 
feroit-il  lui-même  dans  ce  cas  là  ?  c’efî  au  Lefteur  à  le 
décider.  Mais  je  ne  penfe  pas  que  l’on  puifTe,  avec 
raifon ,  faire  le  même  reproche  à  Mrs.  Chenard  de  la 
Gyraudais,  &  Alexandre  Guyot,  dont  j’apporterai  les 
Journaux  en  témoignage.  J’ai  fait  avec  eux  un  voyage 
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allez  long  pour  avoir  le  temps  de  les  bien  connoître; 
je  les  ai  reconnu  ennemis  de  ce  merveilleux  éblouif- 
fant;  je  les  ai  trouvé  capables  de  voir  avec  de  bons 
yeux ,  &  de  rapporter  avec  la  dernière  franchife ,  les 
choies  comme  ils  les  ont  vues. 

Frézier  ne  dit  pas ,  comme  les  deux  Navigateurs 
dont  je  viens  de  parler,  qu’il  a  vu,  &  mangé  avec  ces 
Géants;  mais  Mr.  de  P. étant  le  feulqui  l’accufe d’avoir 
été  trop  crédule,  je  puis  employer  le  témoignage  de  ce 
favant  Profefleur  ;  puifqu’il  entreprit  fon  voyage  de  la 
mer  du  Sud  par  ordre  du  Miniftère ,  qui  le  jugea  capable 
de  faire  de  bonnes  obfervations.  Frézier  dit,  (V)  que 
pendant  fon  fé jour  au  Chili,  les  Indiens  des  environs 
de  Chiloé,  qui  fe  nomment  Chonos ,  lui  confirmèrent 
fexiftence  des  Géants  Patagons,  qu’ils  appellent  Chau - 
cahues ;  qu’ils  en  étoient  amis,  &  qu’il  en  venoit  quel¬ 
quefois  avec  eux  jufqu’aux  habitations  Efpagnoles  du 
Chiloé.  Dom  Pedro  Molina ,  ci-devant  Gouverneur  de 
cette  Ifie,  &  quelques  autres  témoins  oculaires,  ajoute 
Frézier ,  m’ont  dit  que  ces  Géants  avoient  approchant 
de  quatre  varres  de  haut ,  c’eft- à-dire ,  de  neuf  à  dix 
pieds  :  ce  font  ceux  que  l’on  appelle  Patagons  qui  ha¬ 
bitent  la  Côte  de  l’Eft  de  la  Terre  déferte  ,  dont  les  an¬ 
ciennes  relations  ont  parlé;  ce  que  1  on  a  enfuite  traité 
de  fables ,  parce  que  l’on  a  vu  dans  le  Détroit  de  Ma¬ 
gellan  des  Indiens  d  une  taille  ordinaire  à  celle  des  au¬ 
tres  hommes. 

Ce  récit  de  Frézier  s’accorde  parfaitement  avec 
ce  qui  efi:  rapporté  dans  les  Journaux  des  deux  Capi- 
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taines  François,  que  j’ai  nommés.  Quand  ils  defcendi- 
rent,  en  1766,  à  la' Baie  Boucaut,  versl’eftdu  Détroit 
de  Magellan ,  ils  ignoroient  fi  le  Capitaine  Biron ,  An- 
glois ,  y  avoit  vu  l’année  précédente  des  hommes  d’une 
taille  gigantefque.  Leur  efprit  étoit  d’autant  moins  pré¬ 
venu  &  moins  fufceptible  d’illufion  A  cet  égard ,  qu’a¬ 
vec  tant  d’autres,  ils  regardoient  peut-être  l’exiftence 
des  Géants  comme  une  fable.  Mr.  de  la  Gyraudais  de¬ 
voir  être  d’autant  mieux  fondé  dans  cette  opinion ,  que 
Mr.  Guyot  n’avoit  vu  l’année  d’auparavant ,  fur  la  Côte 
méridionale  du  Détroit ,  que  des  hommes  de  la  taille 
ordinaire  des  Européans.  Ces  deux  navigateurs  arrivent 
dans  cette  Baie ,  voient  fur  la  Côte  des  hommes  à  che¬ 
val  ,  qui  leur  font  figne  de  venir  à  eux  :  ils  abordent, 
defcendent ,  &  trouvent  des  hommes  dont  la  grandeur 
&  la  grofieur  énormes  les  frappent  d’étonnement.  Ils 
donnent  dans  leurs  Journaux  le  détail  de  cette  vifite  , 
qui  dura  près  de  cinq  heures,  cette  première  fois;  & 
il  fuffit  de  les  lire  fans  prévention ,  pour  juger  que  la 
vérité  feule  a  diété  leur  récit.  J’ai  lu,  j’ai  copié  mot: 
pour  mot  ces  Journaux  en  original ,  écrits  &  commu¬ 
niqués  de  leur  propre  main.  J’en  ai  donné  un  extraie 
fidèle  à  la  fin  du  Journal  du  voyage  que  j’ai  fait  avec 
eux  aux  Ifles  Malouines,  &  je  puis  aiïiirer  n’y  avoir 
rien  ajouté.  Je  n’y  ai  point  vu  ces  mots  que  Mr.  de  P. 
çite  (y)  d’après  le  Journal  des  Savants  de  1 767.  Il  y  ren¬ 
contra  des  habitants  du  Pays ,  dont  plufieurs  avoient 
environ  fix  pieds  de  haut .  Je  ne  pente  même  pas  que 
l’on  trouve  dans  ces  Journaux  rien  d’équivalent  ;  Mr. 
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de  P.  auroit  pu  ne  pas  s’en  tenir  à  un  difcours  auffi  va- 

,  i 

gue,  pour  afleoir  fon  jugement,  &  décider  auffi  affir¬ 
mativement  qu’il  le  fait,  la  non  exigence  de  ces  Pata- 
gons.  L’Auteur  du  Journal  des  Savants  aura  déterminé 
de  fon  chef,  cette  prétendue  hauteur  d 'environ  fix  pieds* 

Mr.  Guyot  s’étant  avancé  dans  le  Détroit  plus  que 
Mr.  de  la  Gyraudais ,  &  y  ayant  féjourné  prés  de  trois 
femaines  de  plus,  trouva  les  Patagons  de  taille  ordi¬ 
naire,  qu’il  avoit  vu  l’année  précédente,  fur  l’IÛe  Ste. 
Anne ,  &  aux  environs  :  mais  il  a  foin  de  faire  remar¬ 
quer  la  différence  qu’il  y  a  entre  ceux-ci ,  &  ceux  de 
ia  Baie  Boucau t  &  du  Cap  Grégoire,  (j)  Les  fept  qui 
fe  préfentèrent  à  eux ,  la  première  fois  qu’ils  y  abordè¬ 
rent  ,  dont  le  plus  petit  avoit  au  moins  cinq  pieds  fept 
pouces  du  pied  de  Roi  François ,  n’étoient  qu’un  échan¬ 
tillon  de  ceux  que  Mr,  de  la  Gyraudais  y  vit  un  mois 
après. 

A  ceux  de  l’Ifle  Ste.  Anne  peut  convenir  la  qua¬ 
lification  de  Peuple  plus  que  mifèrable  que  leur  donne 
Mr.  de  P.  ;  ils  vivent  de  coquillages ,  boivent  de  l’huile 
de  Loups  marins  pour  régal ,  &  fe  vêtiffent  de  la  peau 
de  ces  Amphibies.  Réunis  vraifembiablement  par  fa¬ 
milles,  dans  de  méchantes  cabanes,  on  peut  dire  fans 
fe  tromper,  qu’ils  affichent  la  mifère.  Mais  ceux  du 
Cap  Grégoire  ne  parurent  pas  tels  à  nos  deux  Capi¬ 
taines.  A  la  vérité  vêtus  de  peaux ,  mais  de  peaux  de 
Guanacos  &  de  Vigognes ,  dont  nous  fommes  fi  cu- 
,  rieux ,  que  nou&  allons  les  chercher  chez  eux  pour 
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fervir  à  notre  luxe  ;  vivant  &  de  la  chair  de  ces  ani¬ 
maux  &  de  fruits. 

Ces  grands  Patagons  fe  préfentêrent  à  Mr.  de  la 
Gyraudais  au  nombre  d’environ  trois  cents ,  y  compris 
les  femmes  &  les  enfants.  Ce  nombre  augmenta  beau¬ 
coup  dans  la  journée.  A  cette  étiquette  croira-t-on  fur 
la  parole  de  Mr.  de  P.,  que  c’ell  un  Peuple  peu  nom¬ 
breux,  errant  dans  les  fables  Magellaniques,  où  la  mi- 
fère  les  harcèle  &  les  pourfuit  fans  relâche  ? 

Les  récits  de  nos  deux  Capitaines  François  prou¬ 
vent  la  vérité  de  ce  qu’on  avoit  dit  à  Mr.  Frézier  dans 
l’Ifle  de  Chitoé.  II  paroît,  dit  Mr.  Guyot,  (a)  qu’ils 
ont  traité  avec  les  Efpagnols;  car  ils  ont  une  efpéce  de 
labre  ou  grand  couteau  à  deux  tranchants,  très-minces, 
&  leurs  guêtres  font  faites  comme  celles  des  Indiens 
du  Chili.  Ils  prononcèrent  quelques  mots  Efpagnols , 
ou  qui  tiennent  de  cette  langue.  En  montrant  celui  qui 
paroiiïoit  être  leur  Chef,  ils  le  nommèrent  Capitan. 
Pour  demander  du  tabac  à  fumer,  ils  ont  dit  Cbupan. 
Ils  fument  auffi  à  la  Chilienne ,  rendant  la  fumée  par 
les  narines.  En  fumant  ils  fe  frappoient  doucement  la 
poitrine  &  difoient  buenos ;  ils  paroiflent  rufés  &  hardis. 

Mr.  de  la  Gyraudais  nous  les  dépeint  (F)  d’une 
quarrure  plus  que  de  proportion  ;  ayant  les  membres 
gros  &  nerveux ,  la  taille  fort  au-delfus  de  celle  des 
plus  grands  Européans,  la  face  large,  le  front  épais ,  le 
nez  épatté,  les  joues  grofles,  les  dents  très -blanches 
&  bien  fournies ,  les  cheveux  noirs.  Si  cette  race  d’hom- 
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mes  de  quatre  varres  de  haut,  les  mêmes  avec  lefquels 
les  équipages  des  Navires  François  ont  mangé  &  cou-, 
ché,  n’ett  pas  une  race  de  Géants,  au  moins  prouve- 
t-elle  que  la  race  humaine  n’eft  pas  fi  dégénérée  en  Amé¬ 
rique  ,  que  Mr.  de  P.  voudroit  nous  le  perfuader. 

Toutes  les  preuves  de  cet  Auteur  contre  l’exiftence 
des  Patagons  Géants ,  fe  réduifent  à  dire ,  que  les  Na¬ 
vigateurs  qu’il  cite  à  fon  avantage,  ne  les  ayant  pas  vus, 
lorfqu’ils  ont  été  au  Détroit  de  Magellan ,  ceux  qui  difent 
les  y  avoir  vus,  nous  ont  conté  des  fables  &  des  faufie- 
tés  ;  conféquemment  que  cette  race  d’hommes  gigantes¬ 
que  n’exifte  pas,  &  n’a  pas  exifté. 

La  Logique  de  Mr.  de  P.  me  paroît  en  défaut  fur 
cet  article ,  comme  elle  Feft  fur  bien  d’autres.  Mr.  de 
Bougainville  ne  vit  pas  ces  Coloffes  au  premier  voyage 
qu’il  fit  au  Détroit  de  Magellan  en  1 765,  lorfqu’il  s’y 
trouva  avec  le  Capitaine  Biron ,  qui  allure  les  y  avoir 
vus  ;  donc  celui-ci  nous  en  impofe.  Le  même  Navire 
&  le  même  équipage  de  Mr.  de  Bougainville,  lui  ex¬ 
cepté,  y  retourna  en  1766  avec  un  autre  Navire  Fran¬ 
çois  ,  ignorant  l’un  &  l’autre  l’exiflence  de  ces  Patagons 
Géants.  Ils  les  y  trouvent,  boivent  &  mangent,  cou¬ 
chent  avec  eiix.  Mais  qu’en  conclura  Mr.  de  P.?  qu’ils 
ont  rêvé ,  &  qu’ils  fe  font  imaginé  voir  en  réalité  des 
hommes  qu’ils  n’ont  vus  qu’en  fonge  ;  ou  qu’ils  font  des 
fourbes ,  que  l’idée  du  merveilleux  a  éblouis ,  &  qui 
s’opiniâtrent  à  foutenir  leur  illufîon.  (V) 

Mr.  de  P.  eût  eu  bien  beau  jeu ,  fi  (ce  qui  pou- 
voit  aifément  arriver)  M.  Guyot  avoit  continué  fa 
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route ,  au-lieu  de  mouiller  dans  la  Baie  Boucaut  avec 
Mr.  de  la  Gyraudais;  &  qu’au  retour  il  eût  également 
pafl’é  devant,  comme  il  le  lit,  fans  s’y  arrêter.  Mr.  do 
la  Gyraudais  auroit  plus  qu’inutilement  aflliré  avoir  vu, 
bu  &  mangé  avec  ces  Titans;  Mr.  Guyot  auroit  été  en 
droit,  au  fentiment  de  Mr.de  P.,  de  lui  dire  :  Vous  avez 
rêvé.  Vous  nous  contez  une  fable  :  J’y  étois  avec  vous  ; 
j’ai  pafle  deux  fois  devant  l’endroit  où  vous  dites  leur 
avoir  parlé  :  j’y  ai  vu  de  loin  des  hommes  montés  fur 
des  chevaux  ;  mais  dois-je  en  conclure  que  ce  font  des 
Géants?  c’efl  une  illufion  de  votre  part. 

Examinons  les  relations  des  autres  Navigateurs, 
qui  difent  avoir  vu,  ou  n’avoir  pas  vu  cette  race  gi- 
gantefque  :  voyons  en  quoi  elles  font  d’accord ,  &  en 
quoi  elles  fe  contredifent.  Je  n’examinerai  que  celle 
dont  parle  Mr.  de  P. 

Pigafetta,  monté  furie  vaiffeau  laVittoire,  com¬ 
mandé  par  Magellan,  dit  avoir  vu,  en  1519,  au  Port 
St.  Julien,  fur  la  Côte  orientale  des  Patagons ,  des  hom¬ 
mes  hauts  de  huit  pieds;  qu’ils  en  emmenèrent  deux  à 
bord,  où  l’un  mourut  pour  avoir  refufé  de  prendre  au¬ 
cune  nourriture,  &  l’autre  périt  du  fçorbut  liirlaCôte 
de  la  mer  du  Sud.  Ces  hommes  étoient  vêtus  de  peaux , 
&  portoient  desefpèces  de  guêtres  ou  brodequins ,  faits 
aulîî  de  peaux  de  bêtes  avec  leur  poil  ;  &  Magellan  les 
nomma  Patagons ,  parce  que  cet  accoûtrement  rendoit 
leurs  pieds  femblables  ù  des  pattes  d’animaux.  De  ce 
récit  de  Pigafetta,  Mr.  de  P.  conclut  que  ce feroit  faire 
tort  à  fes  propres  lumières ,  que  d’accorder  la  moindre 
confiance  à  des  fables  fi  grofîîères.  (jP)  Ce  qui  les  rend 
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cependant  vraiferablables ,  c’eft  que  les  habitants  du 
Port  St.  Julien  &  de  toute  cette  Contrée  font  encore 
aujourd’hui  connus  fous  le  nom  de  Patagons  ,  que  Ma¬ 
gellan  leur  donna  alors. 

Quiros  navigea  aux  Terres  Magellaniques  en  1524 , 
&  n’y  vit  point  de  Géants.  Dans  trois  voyages  faits  au 
Détroit  de  Magellan,  par  les  Efpagnois,  depuis  1525 
jufqu’en  1540  ,  ils  n’y  trouvèrent  pas  cette  race  de  Co- 
îofles,  quoique  l’équipage  du  Camargo  fût  contraint 
d’hyverner  dans  le  Port  de  Las-Zorras.  Drake  n’y  en  vit 
point  en  1578,  non  plus  que  le  Capitaine  Winter,  qui 
commandoit  un  vai  fléau  de  fon  Efcadre.  Sarmiento ,  au 
rapport  de  fon  H'iftorien  Argenfola,  trouva  en  1579, 
à  la  pointe  méridionale  de  l’Amérique,  des  hommes 
hauts  de  douze  pieds ,  &  bâtit  Philippe-Ville  dans  l’en¬ 
droit  du  Détroit  de  Magellan ,  connu  fous  le  nom  de 
Baie  famine .  La  relation  faite  par  Pretty,  du  voyage 
•de  Candifch ,  au  même  Détroit  en  1586,  11e  dit  pas  un 
mot  de  ces  grands  Patagons.  Mais  dans  un  fécond ,  en¬ 
trepris  en  1592 ,  Knivet  dit  avoir  trouvé  au  Port  Defiré, 
fur  la  Côte  de  l’Eft,  non  loin  du  Port  St.  Julien,  des 
Patagons  dont  la  taille  équivaloir  à  feize  palmes.  Il  me- 
fura  deux  cadavres  nouvellement  enterrés  furie  rivage, 
&:  les  trouva  de  quatorze  empans.  Il  ajoute  avoir  vu 
au  Brelil  un  de  ces  Patagons,  qu’Alonzo  Dias  avoir 
pris  au  Port  St.  Julien  :  &  quoiqu’il  fût  encore  jeune, 
il  avoit  déjà  treize  palmes  de  haut.  Mais  ajoute  Mr.  de 
P.,  il  efl;  impoflîble  que  la  relation  de  Knivet  puifTe 
faire  imprefïïon ,  même  fur  des  Leéteurs  crédules. 

Chidiey  ne  vit  en  1590,  fur  la  Côte  du  Détroit  de 
Magellan,  que  des  hommes  de  taille  ordinaire  ;  qui  af* 
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fommèrent  fept  perfonnes  de  Ton  équipage.  Richard 
Hawkins  trouva  au  Port  St.  Julien,  en  1593,  nombre 
d’Américains  de  fi  grande  taille ,  qu’on  les  prit  pour  des 
Géants.  Sébald  de  Wert  &  Simon  de  Cordes  rencon¬ 
trèrent  à  la  Baie  verte ,  des  Sauvages  de  dix  à  douze 
pieds  de  haut ,  dont  ils  tuèrent  quelques-uns.  Mais  Jantz- 
foon.  Auteur  de  cette  relation,  auroit  dû  fe  cacher  de 
honte ,  dit  Mr.  de  P. ,  d’avoir  écrit  des  fables  fi  infipi- 
des.  La  relation  du  voyage  du  fameux  Olivier  de  Noort, 
nous  apprend  que  les  gens  de  fon  équipage  apperçurent 
au  Port  defiré,  des  hommes  de  grande  lïature;  qu’ils 
tuèrent  enfuite  vingt-trois  Patagons  de  taille  ordinaire; 
&  qu’ayant  enlevé  de  fille  Nalfau  deux  filles  &  quatre 
jeunes  garçons ,  dont  les  proportions  ne  paroilfoient 
pas  gigantefques ,  l’un  de  ces  garçons ,  après  avoir  ap¬ 
pris  la  Langue  Hollandoife ,  —  leur  dit,  que  dans  un 
Pays  nommé  Coin,  il  exiftoit  une  race  de  Géants,  qu’il 
appelloit  Tirimenen ,  hauts  de  douze  pieds. 

Y  a-t-il  une  faute  d’imprelïïon  dans  l’Ouvrage  de 
Mr.  de  P.,  ou  avoit-il  oublié  fon  objet,  lorfqu’il  ajou¬ 
te  :  Ceux  qui  étudient  la  Géographie  clam  le  judicieux 
Dictionnaire  de  la  Martinière ,  y  verront  que  rien  ne  fl 
plus  vrai  ,  ni  plus  réel  que  ce  Pays  de  Coin  ,  ces 
Géants  Tiremenen  ? 

Spilberg,  luivant  Corneille  de  Maye,  ne  vit  en 
ï(5i4  que  des  hommes  de  taille  ordinaire  fur  la  Terre 
Del  Fuego.  En  1615,  le  Maire  &  Schouten  ne  virent 
point  de  Géants  vivants  fur  les  Côtes  Magellaniques  ; 
mais  en  creufant  vis-à-vis  l 'Ifle  du  Roi ,  on  déterra  des 
oflements,  qui  firent  conjecturer  que  les  habitants  dé¬ 
voient  avoir  au  moins  onze  pieds  de  haut.  Après  leur 
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retour,  ces  deux  Navigateurs,  qui  avoient  fait  îe  voyage 
enfemble  ,  fe  reprochèrent  mutuellement  d’avoir  fait 
inférer  dans  la  relation  de  leurs  Commis  Aris,  des  fait» 
controuvés  ;  mais  iis  ne  mettent  pas  de  ce  nombre  ce¬ 
lui  des  ofTements  exhumés,  dont  je  viens  de  parler. 

Le  Pilote  du  Navire  de  Gardas  de  Nodal ,  envoyé 
par  l’Efpagne  en  1618,  pour  apprendre  la  route  du 
Détroit  découvert  par  le  Maire,  raconte  dans  fa  rela¬ 
tion  ,  que  Jean  de  Moore  avoit  communiqué  avec  des 
Sauvages  de  la  Côte  des  Patagons ,  qui  font  de  toute 
la  tête  plus  hauts  que  nos  Européans.  Decker ,  Capi¬ 
taine  fur  un  des  vaiiïeaux  confié  par  les  Hollandois  à 
Jacques  l’Hermite,  pour  faire  la  conquête  du  Pérou,  a 
donné  l’Hifloire  de  cette  expédition.  Dans  le  détail 
qu’il  y  fait  des  habitants  de  l’extrémité  de  l’Amérique , 
il  ne  dit  pas  un  mot  de  ces  Tytans. 

Wood  &  Narborough  n’y  en  virent  point  en  1670, 
fi  nous  en  croyons  Mr.  de  P.  Mais  ils  difent  dans  leurs 
relations ,  avoir  vu  à  huit  ou  dix  degrés  plus  au  Nord 
que  le  Détroit  de  Magellan,  des  hommes  d’une  taille 
extraordinaire. 

Meilleurs  de  Gennes  &  Beau-Chêne-Gouin,  en 
1696  &  1699,  ne  virent  dans  ce  Détroit  que  des  hom¬ 
mes  d’une  taille  ordinaire,  qui  fe  peignoient  de  rouge 
îe  vifage  &  tout  le  corps ,  &  qui  n’avoient  que  les 
épaules  couvertes  de  manteaux  fourrés. 

Mr.  Frézier  fe  trouva  au  Chili  en  171 1.  Il  dit  des 
Patagons  Géants  ce  que  j’en  ai  rapporté  d’après  lui. 
Mr.  de  P.  l’accufe  d’avoir  tranfporté  la  patrie  des  Pa¬ 
tagons  de  la  Côte  Orientale  de  rAmérique  à  la  Côte 
d’Occident,  &  d’avoir  dit  qu’ils  habitent  entre  fille  de 
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Chiloé  &  l’embouchure  du  Détroit  ;  (V)  mais  fi  Mr.  de 
P.  n’efi  pas  plus  fidèle  dans  Tes  autres  extraits  qu’il  l’eft 
dans  celui-ci,  il  efi  à  craindre  pour  lui,  que  ceux  qui 
les  vérifieront  ne  l’accufent  lui-même  de  n’avoir  pas 
toujours  eu  la  vérité  allez  à  cœur.  Quant  à  l’article  pré¬ 
lent,  Mr.  Frézier  dit  exprefTément  que  ceux  de  Chiloé 
lui  ont  dit,  que  ces  Patagons  Géants,  avec  lefquels  ils 
communiquoient ,  faifoient  leur  féjour  ordinaire  fur  la 
Côte  orientale  de  la  Terre  déferte  des  Patagons;  &  que 
les  Chiliens  ou  Chonos  les  nomment  Chancahues.  Il  ne 
dit  pas  un  mot  de  leur  féjour  entre  l’Ifle  de  Chiloé  & 
l’embouchure  du  Détroit  de  Magellan. 

Seroient-ils  les  mêmes  que  les  Tyrimènens  de  la 
Terre  de  Coin,  que  le  jeune  Patagon,  enlevé  par  les 
gens  de  l’équipage  deNoort,  leur  dit  être  des  Géants? 
je  n’ai  pas  le  judicieux  Dictionnaire  de  la  Martinière, 
pour  vérifier  la  pofition  de  cette  Terre. 

Mr.  de  P.  n’a  pas  jugé  à  propos  de  citer  les  autres 
relations  rapportées  par  Mr.  Frézier.  Quelques  vaif- 
feaux,  ajoute  celui-ci,  ont  vu  les  Patagons  de  taille  or¬ 
dinaire,  &  les  Patagons  Géants.  En  1704,  au  mois  de 
Juillet,  les  gens  du  Jacques  de  St.  Malo,  que  comman- 
doit  Harinton ,  virent  fept  de  ces  Géants  dans  la  Baie 
Grégoire.  L’équipage  de  St.  Pierre  de  Marfeille ,  com¬ 
mandé  par  Carman  de  St.  Malo ,  en  virent  fix ,  parmi 
lefquels  un  portoit  quelques  marques  de  diftinétion.  Ses 
cheveux  étoient  ramaffés  fous  une  coëffede  filets,  faits 
de  boyaux  d’oifeaux ,  &  orné  de  plumes  tout  autour 
de  la  tête.  Leur  habit  étoit  de  peaux ,  le  poil  en  de- 
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dans.  On  leur  offrit  du  pain  ,  du  vîn  &  de  l’eau-de-vie* 
qu  ils  refufèrent  ;  mais  ils  firent  en  revanche  préfent  de 
leurs  carquois  garnis  de  flèches.  Le  lendemain  on  en 
rit  d’abord  plus  de  deux  cents  attroupés  fur  le  rivage. 

Le  Capitaine  Shelvosk  eft  le  dernier  Auteur  qui 
parle  des  Patagons ,  dans  la  relation  de  fou  voyage  au¬ 
tour  du  monde  en  1719.  Enfin  l’Auteur  de  la  Lettre 
au  Doéleur  Maty  ,  dit  qu’en  paffant  à  Manille  ,  un 
vieux  Capitaine  de  vaifleaux  marchands ,  nommé  Reai- 
nnud,  l’a  affuré  avoir  vu  en  1712,  fur  une  Côte  voi- 
fine  du  Détroit  de  Magellan,  des  hommes  d’environ 
neuf  pieds  de  haut;  qu’il  les  avoit  mefurés  lui-même. 

En  1741  le  fameux  Chef  d’efcadre  Anfon  relâ¬ 
cha  aux  Côtes  des  Patagons ,  tant  à  l’Orient  qu’à  l’Occi¬ 
dent,  fans  y  découvrir  le  moindre  indice  qu’elles  foient 
habitées  par  une  race  d’hommes  de  taille  colofîale.  Huit 
Matelots  du  vaiffeau  le  TVnger  de  l’efcadre  de  cet  Ami¬ 
ral,  abandonnés  fur  le  rivage,  y  furent  pris  par  des  Pa¬ 
tagons,  qu’ils  dépeignent  de  taille  ordinaire.  Sur  quoi 
Mr*  de  P.  conclut  ainfi  :  (/)  on  peut  juger  après  cela 
du  crédit  que  mérite  le  Journal  du  Commodore  Biron , 
dont  le  moindre  Matelot  n’auroit  pas  ofé  publier  la 
relation. 

Ce  Capitaine,  ajoute  Mr.  de  P.,  dit  que  fon  vaif- 
feau  relâcha  à  la  Terre  Del  Fuego;  qu’il  y  rencontra 
des  hommes  horriblement  gros,  hauts  de  plus  de  neuf 
pieds,  montés  fur  des  chevaux  défaits,  décharnés,  & 
qui  n’avoient  pas  treize  paumes  de  taille. 

Mr.  de  P.  n’efl  pas  heureux  dans  fes  citations  ;  il 
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a  lu  fans  doute  trop  précipitamment  les  Auteurs  qu’il 
cite,  &  ne  s’efl  pas  donné  la  peine  ni  le  temps  de  faire 
fur  fes  lectures ,  des  réflexions  auffi  philofophiques  qu’il 
voudroit  nous  le  perfuader.  Il  fe  trouve  encore  ici  en 
defaut  ;  la  relation  du  Capitaine  Biron  non-feulement  ne 
dit  pas  qu’il  relâcha  à  la  Terre  Del  Fuego  ;  mais  qu’é¬ 
tant  dans  le  Détroit,  il  vit  cette  Terre  à  quatre  ou  cinq 
lieues  de  diflance.  (g)  A  huit  heures,  dit  l’Auteur  de 
cette  relation  ,  nous  découvrîmes  de  la  fumée,  qui  s’é¬ 
levait  de  différents  endroits;  &  en  approchant  de  plus 
près ,  nous  vîmes  diftinétement  un  certain  nombre  de 
perfonnes  à  cheval.  A  dix  heures  nous  jettâmes  l’ancre 
fur  la  Côte  feptentrionale  du  Détroit,  à  quatorze  brafleS 
d  eau  :  nous  étions  à  environ  un  mille  de  terre;  &nous 
n’v  eûmes  pas  plutôt  mis  l’ancre ,  que  les  hommes  que 
nous  avions  vus  fur  la  Côte,  nous  firent  des  Lignes  avec 
leurs  mains.  Sur  le  champ  nous  mîmes  dehors  nos  ca¬ 
nots  ,  &  nous  les  arrimâmes. 

En  approchant  de  la  Côte,  des  marques  fenfibles 
de  frayeur  fe  manifeftèrent  fur  le  vifage  de  nos  gens  qui 
étoient  dans  le  canot  ,  lorfqu’ils  virent  des  hommes 
d’une  taille  prodigieufe.  —  Nous  voyons  le  Cap  de  la 
Vierge  à  l’EfbNord-Efi,  &  la  pointe  de  pofleflîon  à 
i  Ouefl:  quart  de  Sud.  A  vingt  verges  du  rivage,  nous 
remarquâmes  qu’un  grand  nombre  de  ces  Géants  envi- 
ronnoientla  plage ,  &  témoignoient  par  leur  contenance, 
un  grand  defir  de  nous  voir  defcendre  à  terre.  Dès  que 
nous  y  fûmes  defcendus.  les  Sauvages  acccoururent  au¬ 
tour  de  nous,  au  nombre  d’environ  deux  cents,  nous 
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regardant  avec  l’air  de  la  plus  grande  furprife ,  &  foil- 
riant,à  ce  qu’il  paroiffoit ,  en  obfervantla  difproportioil 
de  notre  taille  avec  la  leur.  Leur  grandeur  efl  fi  extraor¬ 
dinaire,  que,  même  affis,  ils  étoient  prefqu’aufiî  hauts 
que  le  Commodore  debout ,  (  le  Commodore  a  fix  pieds 
de  haut.)  Il  leur  diftribuâ  des  colliers  de  grains,  des 
rubans ,  &  autres  colifichets.  Ces  Patagons  furent  fi  char¬ 
més  de  ces  petits  préfents,  qu’ils  regardoient  pendus  à 
leur  cou ,  que  le  Commodore  eut  beaucoup  de  peine  à 
fe  dérober  à  leurs  carelfes ,  fur-tout  à  celles  des  femmes , 
dont  les  traits  du  vifage  répondent  parfaitement  à  l’é¬ 
norme  grandeur  de  leur  corps.  Leur  taille  moyenne 
nous  paroît  être  d’environ  huit  pieds,  &  la  plus  haute 
de  neuf  pieds.  La  taille  des  femmes  eft  aufli  étonnante 
que  celle  des  hommes.  Nous  vîmes  auflî  quelques  en¬ 
fants  dans  les  bras  de  leurs  mères,  &  leurs  traits,  rela¬ 
tivement  à  leur  âge ,  avoient  la  même  proportion. 

On  voit  par  cette  relation  abrégée  ,  mais  fidèle-1 
nient  extraite ,  que  Mr.  de  P.  l’a  confidérablement  al¬ 
térée  ,  &  qu’il  fait  dire  à  ce  Capitaine  ce  qu’il  n’a  peut- 
être  pas  même  penfé.  Pour  qu’on  ne  m’accufe  pas  de 
faire  à  tort  ce  reproche  à  Mr.  de  P.,  on  en  jugera  fur 
fes  propres  exprefîîons  :  les  voici  ;  (JS)  on  peut  les  com¬ 
parer  avec  la  relation  ci-deffus. 

,,  Aufîi-tôt  que  ces  Géants ,  montés  fur  des  che- 
„  vaux  nains ,  eurent  apperçu  le  Commodore  &  fon 
„  efcorte,  ils  mirent  pied  à  terre,  vinrent  au-devant  de 
lui ,  l’enlevèrent  dans  leurs  bras  énormes ,  &  le  caref- 

„  fèrenc 
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5,  fèrent  beaucoup ,  en  lui  donnant  des  baifers  âcres  ; 
„  les  femmes  lui  firent,  de  leur  côté,  efluyer  dés  poli* 
„  tefiés  encore  plus  exprefiives  :  Elles  badinèrent  fi 
55  fi*  îeufement  avec  lui ,  que  j  eus ,  dit-il ,  beaucoup  de 
„  peine  à  m'en  débarrajjer .  Elles  firent  aufiî  amitié 
,,  au  Lieutenant  Cumens ,  &  lui  mirent  la  main  fur  l’é- 
„  paule  pour  le  flatter,  ce  qui  le  fit  tellement  fouffrir, 
„  qu’il  en  reffentit  pendant  huit  jours  des  douleurs  ai- 
5,  gués  dans  cette  partie  bletfee  par  le  poids  de  la 
3,  main  robufîe  des  Sauvagefles.  Ce  conte  de  Gargan- 
3,  tua,  ajoute  Mr.  de  P. ,  fut  débité  à  Londres  en  1766. 
3,  Le  Do&eur  Maty ,  fi  connu  par  fa  petite  taille  &  par 
3,  fon  Journal  Britannique  ,  fe  hâta  extrêmement  d’y 
3,  ajouter  foi ,  &  de  divulguer  cette  fable  dans  les  Pays 
„  étrangers.  „  Voici  comme  il  s’exprime  dans  fa  Let¬ 
tre  à  Mr.  de  la  Lande  : 

33  L  exiflence  des  Patagons  efl  donc  confirmée , 
3,  on  en  a  vu  &  manié  plufieurs  centaines.  Le  terroir 
33  de  l’Amérique  peut  donc  produire  des  Colofles  ;  & 

3,  la  puilfance  génératrice  n’y  eft  donc  pas  dans  l’en- 
33  fance. 

Si  Mr.  de  P.  en  écrivant  ainfi,  a  eu  Amplement; 
deffein  d’égayer  fon  Leéteur  après  s’être  égayé  lui-mê¬ 
me  ,  on  pourroit  le  lui  pardonner.  Il  pouvoit  le  faire 
aux  dépens  de  l’exiflence  des  Patagons  Géants  :  à  lui 
permis  de  contredire  l’évidence  même,  d’exercer  fon 
talent,  &  d’étaler  toute  fa  vafte  érudition  pour  mieux 
réuflîr  dans  fon  objet.  Mais  le  Public,  qu’il  n’en  a  pas 
prévenu,  lui  pardonnera-t-il  de  faire  parler  les  Auteurs , 
qu’il  donne  pour  fes  garants,  autrement  qu’ils  ne  par¬ 
lent?  Je  doute  que  quelque  amateur  que  l’on  foit  de 
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critique  &  de  raillerie,  on  fait  d’humeur  à  lui  palier  ce 
ton  railleur  &  méprifant ,  avec  ce  ridicule  dont  il  s’ef¬ 
force  de  couvrir  le  récit  des  Auteurs  qui  lui  font  con¬ 
traires. 

Mais  loin  que  Mr.  de  P.  ait  voulu  que  le  Public 
prît  tout  ce  qu’il  dit  pour  un  badinage,  il  annonce  po- 
fitivement,  qu’il  ne  parle  que  d’après  les  Auteurs,  & 
les  cite.  Malheureufement  pour  lui  on  trouve  dans  leurs 
écrits ,  ce  qu’il  dit  ne  pas  y  être ,  &  l’on  n’y  voit  pas  ce 

qu’il  dit  en  avoir  extrait. 

Que  Mr.  de  P. ,  moins  timide  que  Mr.  de  Buflfon  9 
veuille  foutenir  avec  lui ,  que  la  nature  ne  s’eft  organi- 
fée  que  depuis  peu  au  Nouveau  Monde  ;  que  l’organi- 
fation  n’y  eft  pas  encore  achevée  de  nos  jours ,  c’ell 
une  opinion  qu’il  peut  s’opiniâtrer  de  défendre  tant 
qu’il  lui  plaira  :  on  ne  fera  pas  obligé  de  l’en  croire  fur 
fa  parole ,  puifque  les  faits  dépofent  contre  lui.  Mais 
qu’il  enchériiïe  fur  Mr.  de  Buffon,  qui  ne  comprend 
dans  l'on  hypothèfe  que  les  plantes  &  les  animaux ,  & 
que  Mr.  de  P.  veuille  l’étendre  fur  toutes  les  races 
d’hommes  en  général  Américains,  alors  on  pourra  dire, 
de  lui  ce  qu’il  dit  du  Do&eur  Maty  :  (f)  vos  réflexions 
ne  font  pas  heureufes;  on  pourra  même  ajouter,  vo» 
arguments  font  bien  foibles  ;  &  le  comble  du  ridicule 
eft  de  fermer  les  yeux  à  l’évidence,  &  de  vouloir  s’ap¬ 
puyer  de  phénomènes  inconteflablement  faux. 

Mr.  de  P.  n’a  pas  plus  refpeété  la  vérité  dans  les 
extraits  qu’il  rapporte  des  Journaux  des  deux  Capitai¬ 
nes  François ,  Mrs.  de  la  Gyraudais  &  Guyot.  Il  donne 
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le  change  à  fes  Lefleurs,  en  fupprimant  du  Journal  de 
ce  dernier  tout  ce  qu’il  y  dit  des  Patagons  Géants  qu’il 
a  vu  au  Détroit  de  Magellan.  Il  fubflitue  à  cette  rela¬ 
tion  une  partie  feulement  de  ce  que  Mr.  Guyot  y  rap¬ 
porte  des  Patagons,  de  taille  ordinaire,  avec  lelquels 
il  a  plus  féjourné  qu’avec  les  autres.  Mr.  de  P.  en  con¬ 
clut  dans  ce  cas-ci  fort  raifonnabiement  :  Ce  n'étoit  dont 
pas  des  Géants  comparables  à  ceux  du  Commodore  Bi¬ 
ron.  Mais  Mr.  de  P.  avoit  deiïein  d’induire  le  Leéteur 
en  erreur,  en  faifant  contrafler  la  relation  de  Mr.  Guyot 
avec  celles  des  Commodore  Biron  &  Mr.  de  la  Gy- 
raudais  ;  en  donnant  à  entendre  que  Mr.  Guyot  n’a  vu 
d’autres  Patagons  que  ceux  de  taille  ordinaire ,  &  que 
Mr.  de  la  Gyraudais  nous  en  a  impofé ,  ainfi  que  Mr. 
Biron;  puifque  les  deux  Capitaines  François  étoient 
enfemble  dans  le  Détroit.  «  N’eft-il  pas  furprenant, 
»  ajoute  Mr.  de  P. ,  que  deux  Obfervateurs ,  qui  la 
”  trouvent  dans  le  même  lieu ,  la  même  année  *  &  au 
„  même  mois ,  varient  d’un  demi-pied  fur  la  taille  des 
9,  Patagons  ? ,,  Il  me  paroît  encore  plus  furprenant ,  que 
Mr.  de  P.  ou  l’Auteur  du  Journal  des  Savants ,  qu’il 
donne  pour  fon  garant,  aient  imaginé  cette  différence. 
Qu  on  life  les  relations  de  ces  deux  Capitaines  ,  on  les 
trouvera  parfaitement  conformes ,  à  quelques  détails 
près ,  qui  confirment  même  l’exiftence  des  Patagons. 

De  toutes  ces  relations  que  j’ai  citées,  quelques- 
unes  dilênt  n’avoir  pas  vu  cette  race  de  Titans ,  ou  n’en 
font  aucune  mention;  toutes  les  autres  affurent  les  avoir 
vus,  &  leur  avoir  parlé.  Dire  avec  Mr.  de  P.  aux  Au¬ 
teurs  des  derniers,  qu’ils  nous  ont  conté  des  fables, 
qu  ils  nous  eu  ont  impofé,  l’aflênion  paroît  un  peu  ha- 
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zardée.  On  ne  nie  pas  poliment  des  faits.  Quant  aux 
relations  qui  difent  n’avoir  pas  vu  ces  Patagons,  outre 
que  cette  preuve  négative  de  leur  exiftence  n’eft  pas 
prépondérante  avec  la  preuve  affirmative  des  autres ,  il 
eft  très-aifé  de  les  concilier.  Cette  race  d’hommes  gi- 
gantefque  a  été  vue  au  Port  Sr.  Julien  par  les  uns,  au 
Port  Defiré  par  d’autres,  au  Cap  Grégoire  &  à  la  Baie 
Boucaut ,  &  ailleurs ,  encore  par  d’autres  Navigateurs. 
On  a  defcendu  dans  ces  mêmes  lieux ,  &  on  ne  les  y  a 
pas  trouvés.  Faudra-t-il  en  conclure  qu’ils  n’exiftent 
pas?  Non  ,1a  conféquence  n’eft  pas  philofophique.  Vous 
avez  une ,  deux ,  ou  trois  maifons  à  la  Ville ,  &  à  la 
Campagne,  j’ai  été  &  même  plus  d’une  fois  pour  vous 
y  voir;  je  n’ai  jamais  eu  le  bonheur  de  vous  y  trouver; 
d’autres  ont  été  plus  heureux  que  moi;  j’en  conclurai 
que  votre  exiftence  n’eft  pas  un  conte ,  que  les  plaifirs 
que  vous  avez  procurés  à  ceux  qui  vous  ont  vu ,  le 
détail  des  fêtes  que  vous  leur  avez  données  ne  font  pas 
des  fables  :  j’en  conclurai  que  vous  ne  faites  pas  votre 
demeure  habituelle  dans  une  de  ces  maifons;  que  vous 
en  changez  fuivant  les  fai  fous ,  &  que  j’ai  mai  pris  mon 
temps  pour  vous  y  trouver.  L’homme  fage,  le  Philo- 
fophe  doute ,  quand  il  ne  penfe  pas  avoir  des  preuves 
fuffifantes  pour  admettre  une  chofe ,  fur-tout  lorfqu  elle 
eft  extraordinaire  ;  mais  il  ne  nie  pas.  Une  fécondé  ef- 
pèce  d’hommes  nient  tout  ce  qui  a  un  air  de  merveil¬ 
leux  ,  pour  fe  donner  un  relief  de  philofophie.  Il  eft  du 
bel  air  de  n’être  pas  fi  crédule.  On  ne  veut  pas  êtie 
confondu  avec  le  Peuple  ignorant ,  toujours  enthou- 
fiafmé  du  nouveau,  toujours  difpofé  à  adopter  les  cho 
fas  les  plus  extraordinaires. 
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L’exirtence  d’une  race  humaine  gigantefque  eft 
de  ce  nombre.  Depuis  le  commencement  du  feiziômc 
fiècle  on  nous  débite  l’avoir  trouvée,  vers  le  Détroit 
de  Magellan  :  des  Navigateurs  nous  racontent  avoir  vu 
ces  Géants ,  leur  avoir  parlé ,  avoir  bu  &  mangé  avec 
eux,  font  la  defcription  de  leurs  vêtements,  de  leur 
ligure,  de  leurs  armes,  qu’ils  ont  apportés  &  montrés 
à  tous  ceux  qui  ont  été  curieux  de  les  voir.  Ces  té¬ 
moignages  fe  font  renouvellés  fucceflivement  depuis 
1519  jufqu’à  nos  jours,  que  Mr.  de  la  Gyraudais  & 
Guyot  ont  porté  à  Paris  des  habits  &  des  armes  de 
ces  Cololfes;  ont  fait  préfent  de  quelques-uns  à  Mr. 
Darboulin,  Fermier-Général  des  Portes  de  France,  chez 
qui  je  les  ai  vus  &  mefurés  ;  &  chez  lequel  vraifem- 
blablement  on  peut  encore  les  voir.  L’exifïence  de  ce3 
Patagons  Géants  ert  cependant  encore  un  problème  pour 
beaucoup  de  perfonnes.  Comment  le  réfoudre?  la  fo- 
lution  n’eft  pas  difficile.  Que  quelques  Philofophes  ac¬ 
crédités  de  nos  jours  fe  tranfportent  fur  les  lieux  ;  qu’ils 
parcourent  le  Pays,  &  y  fartent  un  féjonr  artez  long, 
pour  le  vifiter  dans  les  différentes  faifons;  qu’ils  s’in¬ 
forment  des  habitants  du  Chiloé  &  des  environs,  du 
terrein  qu’occupent  ces  hommes  qu’ils  appellent  Chem . 
cahues ,  avec  lefquels  ils  communiquent  de  temps  à  au¬ 
tre.  Si  ces  Philofophes  à  leur  retour,  nous  difent  que 
toutes  leurs  recherches  ont  été  vaines,  l’exirtence  de 
ces  Géants  deviendra  pour  lors  plus  que  douteufe  :  on 
fera  du  moins  fondé  ,  en  quelque  façon ,  pour  la  regar¬ 
der  comme  une  fiétîon ,  malgré  les  preuves  qui  fubfif- 
tent  du  contraire,  que  l’on  trouve  dans  les  relations  des 
plus  célèbres  Navigateurs.  En  attendant  le  retour  de 
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ces  Philofoph.es  d’un  voyage  au  moins  aufli  intéreffant 
que  tant  d’autres ,  on  peut,  ce  me  femble,  croire  ,  fans 
être  trop  crédule ,  qu’il  y  a  dans  cette  partie  de  l’A¬ 
mérique  une  race  d’hommes  d’une  grandeur  beaucoup 
au-deffus  de  la  nôtre.  Le  détail  du  temps  &  des  lieux, 
le  nom  que  Magellan  leur  a  donné ,  &  qu’ils  conferveqt 
encore  parmi  nous  ;  toutes  les  circonftances  qui  ac¬ 
compagnent  ce  qu’on  en  dit,  fembîent  porter  un  ca- 
raélère  de  vérité  fuffifant  pour  vaincre  la  prévention 
naturelle  qu’on  a  pour  le  contraire,  &  prouver  a  Mr. 
de  P.  que  la  race  humaine  n’efl:  pas  fi  dégénérée  dans 
l’Amérique  qu’il  voudroit  nous  le  perfuader.  La  rareté 
du  fpe&acle  a  peut-être  caufé  quelque  exagération  dans 
les  mefures  de  la  taille  de  ces  Coioffes  ;  mais  fi  l’on 
doit  les  regarder  comme  eflimées,  &  non  prifes  à  la 
rigueur,  on  verra  qu’elles  different  peu  entre  elles. 

Pour  nous  convaincre  de  cette  exidence ,  Mr.  de 
P.  dit  qu’on  auroit  dû  nous  en  amener  quelques-uns, 
ou  du  moins  nous  apporter  en  Europe  quelques  fque- 
îettes  de  ces  Géants;  Mr.  Guyot,  que  j’ai  cité,  ainfi 
qu’un  autre  Capitaine  Malouin ,  m’a  dit  dans  le  cou¬ 
rant  de  notre  voyage  aux  Iiles  Malouines ,  qu  en  reve¬ 
nant  du  Pérou,  un  peu  avant  la  guerre  dernière,  une 
tempête  l’obligea  de  relâcher  à  la  Cote  des  Terres 
Magellaniques  ;  qu’il  y  trouva  un  fquelette  entier,  à  la 
grandeur  duquel  on  jugea  que  l’homme  de  qui  étoit  ce 
fquelette  devoit  avoir  eu  dans  fon  vivant  au  moins  douze 
à  treize  pieds  de  haut.  Qu’étonné  de  cette  grandeur 
énorme,  ilavoitmisce  fquelette  dans  unecaiffe,  l’a  voit 
porté  à  fon  bord ,  pour  le  montrer  en  Europe,  Mais 
que  quelques  jours  après ,  fçHi  yaiffeau  ayant  été  affailli 
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cf une  nouvelle  tempête  plus  violente  que  la  première, 
l’Archevêque  de  Lima ,  paflager  fur  fon  Navire ,  pour 
retourner  en  Efpagne ,  perfuada  l’équipage  que  les  of- 
fements  de  ce  Païen .,  que  Mr.  Guyot  avoit  mis  dans 
fon  vaifTeau ,  étoient  caufe  que  Dieu  les  punifloit  par 
cette  tempête,  &  qu’il  falloit  contraindre  le  Capitaine 
de  les  jetter  à  la  mer  :  ce  qui  fut  exécuté  malgré  toutes 
les  raifons  de  Mr.  Guyot.  Deux  jours  après  l’Archevê¬ 
que  tomba  malade  ,  mourut  prefque  fubitement ,  & 
fut  aufli  jetté  à  la  mer.  Mr.  Guyot  prit  occafion  de  cette 
mort,  qu’il  dit  aux  Efpagnols  être  une  punition  du 
Ciel ,  de  ce  que  l’Archevêque  avoit  foulevé  contre  lui 
Capitaine,  l’équipage  du  Navire,  pour  un  fquelette , 
qu  il  n  y  avoit  mis  que  pour  fatisfaire  la  curiofité  des 
Européans ,  &  convaincre  les  incrédules  de  l’exiflence 
de  cette  race  gigantefque.  Ce  fait  prouve  encore  con¬ 
tre  M.  de  P.  non -feulement  la  réalité  des  Patagons 
Géants  ;  mais  que  les  Efpagnols  ne  font  pas  même  au* 
jourd  hui  guéris  du  préjugé  qu’un  cadavre,  ou  un  fque¬ 
lette  humain,  gardé  dans  un  navire,  traîne  avec  lui  la 
tempête  &  le  mauvais  temps. 

Mais  quand  Mr .  Guyot ,  ou  quelqu’autre  Navigateur 
auroit  apporté  un  ou  deux  fquelettes  entiers  de  Géants  , 
ou  même  en  enflent  amené  de  vivants,  en  auroit-on 
été  moins  incrédules  fur  l’exiflence  d’une  race  compofée 
d  hommes  de  cette  efpèce?  Non,  on  auroit  dit  en  les 
voyant,  ce  font  des  Géants;  mais  tels  que  la  Nature 
en  fait  naître  quelquefois  en  Europe ,  &  dont  l’exif- 
tence  ne  prouve  pas  une  race  d’hommes  gigantefque 
dans  notre  Continent. 

Quelque  convaincante  que  puifle  être 

E  4 


une  race 


lilHlHHi ■ 


?  , 

L<  !  'i 


'•'gS 


1>L  ,h  • 

f  fur. 

llf 


r  4 


t 

”.fv  ■ 


f  A  f 
k -s  i 

!§i  5 

rfllt  •  » 


;2  DISSERTATION 

d’hommes  plus  grands ,  plus  gros  ,  &  plus  robuftes  que 
ceux  de  notre  Continent,  pour  prouver  que  la  nature 
humaine  n’eft  pas  dégradée ,  ni  dégénérée  en  Améri¬ 
que,  les  incrédules  à  cet  égard  exigent  d’autres  preu¬ 
ves  que  celles  de  l’exiftence  de  ces  Géants  ;  puifqu’elle 
efl  encore  au  moins  un  problème  pour  eux.  Ces  preu¬ 
ves  feront  fondées  fur  le  rapport,  je  puis  dire  unanime, 
des  Auteurs  qui  nous  ont  donné  des  relations  des 
Peuples  du  Nouveau  Monde. 

En  montrant  contre  Mr.  de  P.  la  bonté,  la  beauté 
&  la  fertilité  du  Sol  de  l’Amérique,  nous  l’avons  fuivi 
du  Nord  au  Sud  :  retournons  fur  nos  pas ,  &  voyons  fi 
les  Voyageurs  ont  vu  les  Peuples  de  ce  Pays-là  par 
les  yeux  de  cet  Auteur  ;  s’ils  ont  trouvé  la  race  hu¬ 
maine  elfentiellement  viciée  dans  toutes  fes  facultés 
phyfiques;  fi  la  dégénération  avoit  atteint  les  fens  & 
les  organes  des  hommes  ;  fi  ces  hommes  font  encore 
aujourd’hui  une  efpèce  dégénérée,  lâche,  impuiffan- 
te,  fans  force,  fans  vigueur,  fans  élévation  dans  l’ef- 
prit,  fans  mémoire,  incapable  d’enchaîner  fes  idées,  & 
fupérieure  enfin  aux  animaux,  mais  feulement  parfit- 
fage  de  la  langue  &  des  mains  ;  inférieure  d’ailleurs  au 
plus  foible,  &  au  moins  fpirituel  des  Européans. 

Les  Américains  du  Chili  font  de  bonne  taille ,  dit 
Frézier;  (T)  ils  ont  les  membres  gros,  feftomac  &  le 
vifage  larges,  fans  barbe;  les  cheveux  gros  comme  du 
crin ,  plats  &  noirs.  On  ne  voit  guères  d’hommes  dans 
les  autres  parties  du  monde  qui  en  approchent  pour 
la  légéreté,  pour  la  force  à  foutenir  la  fatigue,  &  pour 


(&)  P.  <5i ,  &  fuiv. 
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l’adreffe  à  monter  un  cheval.  Malgré  leurs  fréquentes 
débauches,  ils  vivent  des  fiècles  fans  infirmités,  tant  ils 
font  robuftes. 

Leur  couleur  naturelle  eft  bazanée,  tirant  fur  celle 
du  cuivre  rouge.  Cette  couleur  eft  générale  dans  toute 
l’Amérique ,  tant  méridionale  que  feptentrionale.  Sur 
quoi  il  faut  remarquer  que  ce  n’elt  point  un  effet  de 
la  qualité  de  Pair  qu’on  y  refpire ,  mais  d’une  affeétion 
particulière  dufang;  car  les  defcendants  des  Efpagnols, 
qui  s’y  font  établis  &  mariés  avec  des  Européanes,  & 
confervés  fans  mélange  avec  les  Chiliennes,  font  d’un 
blanc  &  d’un  fang  plus  beau  &  plus  frais  que  ceux 
d’Europe ,  quoique  nés  dans  le  Chili ,  nourris  à  peu 
près  de  même  manière ,  &  ordinairement  alaités  par  les 
Naturels  du  Pays. 

On  ne  peut  pas  attribuer  cette  couleur  de  cuivre 
rouge  bafanée  ,  naturelle  à  la  peau  des  Chiliens,  au 
climat  du  Chili  ,  puifqu’elle  eft  commune  à  tous  les 
habitants  des  deux  extrémités  du  Nouveau  Monde ,  & 
h  ceux  qui  vivent  entre  les  deux  Tropiques.  Le  froid 
&  le  chaud  n’y  contribuent  donc  en  rien,  &  les  obfer- 
varions  de  Mr.  de  P.  portent  par  conféquent  à  faux. 

Sont-elles  plus  exaétes  par  rapport  au  degré  de 
chaud  &  de  froid  fi  différent  en  Amérique  en  deçà  de 
l’Equateur,  &  fous  le  même  parallèle  dans  notre  Con¬ 
tinent?  (/)  il  l’ignore.  Mais  je  fais  qu’il  n’efl:  pas  vrai 
que  le  froid  foit  plus  vif  dans  l’Hémifphère  Auftral , 
au  même  degré,  qu’en  deçà  de  l’Equateur.  Les  deux 
frères  Pierre  Duclos  &  Alexandre  Guyot  ont  doublé 

(/)  Tom.  î ,  p.  ii. 


\ 

I 


IV» 

—  'mW 

'3 


P 


î 


7  4 


'  •  ~  m 


DISSERTATION 


deux  fois  le  Cap  Horn  au  cinquante-fixiéme  degré  de 
latitude  Auftrale,  au  milieu  de  l’Hyver  du  Pays;  & 
même  pour  éviter  les  courants  violents  &  les  vents 
contraires ,  que  l’on  rencontre  ordinairement  près  de 
ce  Cap  ,  ils  furent  obligés  de  s’élever  jufqu’au  foixan- 
tième  degré,  ou  environ.  Iis  m’ont  affuré  n’y  avoir 
pas  refïenti  la  même  rigueur  de  froid  qu’en  Europe  au 
quarante -huitième. 


Les  François  que  nous  avons  établis  aux  IflesMa- 
îouines,  fous  le  cinquante-deuxième  parallèle,  y  ont 
palfé  trois  Hyvers  confécutifs.  Mr.  de  la  Gyraudais  (k 
Guyot  ont  relâché  pendant  deux  mois  d’Hyver  au  Dé¬ 
troit  de  Magellan.  Iis  m’ont  également  alluré  que  le 
froid  y  avoir  été  très-modéré ,  &  même  fi  doux  aux 
Ifîes  Malouines,  que  fur  les  eaux  dormantes  la  glace 
n’avoit  pas  été  alTcz  forte  pour  porter,  fans  fe  fendre, 
une  pierre  du  poids  de  deux  ou  trois  livres. 

Au  Chili,  comme  dans  prefque  toute  l’Amérique, 
le  Sexe  a  une  fi  bonne  conftitution  de  corps ,  qu’il  ne 
femble  pas  avoir  été  compris  dans  la  punition  portée 
contre  la  gourmandife  &  la  défobéiflance  de  la  première 
mère  du  genre-humain.  Les  Américaines  fe  délivrent 
du  fardeau  naturel  fans  le  fecours  des  fages-femmes , 
&  mettent  leurs  enfants  au  monde  avec  une  facilité 
que  nos  Européanes  auraient  peine  à  concevoir.  Le 
temps  même  de  leurs  couches  ne  dure  que  deux  ou 
trois  jours,  (m)  Si  c’eft  là  une  preuve  de  la  dégrada¬ 
tion  de  la  race  humaine,  les  infirmités  &  la  foiblefie 
feraient  donc  une  perfection  :  alors  Mr.  de  P.  aura 


(m)  La  Hontan,  p.  138. 


SUR  L’AMERIQUE,  75 

rnifon  d’avancer  que  nous  pouvons  nous  flatter  d’être 
mille  fois  plus  parfaits  que  les  Américains. 

Ils  élèvent  leurs  enfants  de  manière  qu’on  les  voit 
marcher  fans  appui  dès  l’âge  de  fix  mois  ;  &  l’on  ne 
trouve  gu  ères  parmi  eux  de  ces  âges  abrégés  que  l’on 
rencontre  fi  communément  chez  nous.  La  durée  de 
leur  vie  paffe  ordinairement  le  terme  de  la  nôtre;  leur 
vieillefle  eft  extrêmement  vigoureufe  ;  (/?)  à  quatre- 
vingt-dix  ans  les  hommes  engendrent  encore. 

Laet  nous  aHure  même  avoir  vu  des  Sauvagefies 
fécondes  encore  à  quatre-vingt. 

Les  Caraïbes  vivent  cent  cinquante  ans,  &  quel¬ 
quefois  davantage.  Mr.  de  Laudonnière  &  les  fept 
François  qui  échappèrent  dans  la  Floride  aux  cruautés 
des  Efpagnols ,  furent  accueillis  par  le  Roitelet  Satu* 
riova ,  âgé  de  plus  de  cent  cinquante  ans,  &  qui  avoit 
chez  lui  fes  petits-fils  jufqu’à  la  cinquième  génération 
inclufivement.  (0)  Vincent  le  Blanc  donne  une  vie 
aufîî  longue  aux  Canadiens  &  à  ceux  du  Royaume  Ca- 
fubi.  Pirard  dit  la  même  chofe  des  Bréfiliens,  d’autres 
des  Péruviens  ,  &  des  autres  Peuples  de  l’Amérique. 
Si  cette  durée  de  la  vie  n’efl  pas  une  preuve  d’une 
bonne  conftitution  corporelle ,  j’avoue  que  j’ignore  ce 
qu’il  faut  à  Mr.  de  P.  pour  l’en  convaincre. 


Hift.  Nat.  des  Antilles. 

iÇO  Ibid. 
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S-  III. 

Des  qualités  du  cœur  &  de  Vefprit  des 

Américains . 

Le  fentiment  des  Auteurs  n’efl:  pas  moins  unanime 
fur  les  qualités  du  génie ,  de  l’efprit  &  du  cœur  des 
Naturels  de  l’Amérique ,  qu’il  l’eft  fur  la  bonne  confti- 
tution  de  leurs  corps.  Nous  avons  vu  qu’en  quelque 
canton  que  l’on  aille,  l’on  y  trouve  des  hommes  bien 
faits,  de  belle  taille,  &  d’une  conftitution  fi  robufte 
qu’elle  eft  à  l’épreuve  de  tout.  Mr.  de  P.  nous  les  avoit 
cependant  préfentés  comme  une  race  d’homme  énervée, 
&  viciée  jufques  dans  fes  principes.  Il  nous  dit  avec  la 
même  aflurance,  mais  avec  auiïi  peu  de  fondement, 
que  les  facultés  de  leur  ame  ne  le  font  pas  moins.  Peut- 
être  a-t-il  jugé  de  tous  les  Peuples  du  nouveau  Continent 
par  les  Péruviens  qui  habitent  aujourd’hui  avec  les  Es¬ 
pagnols  ,  ou  dans  leur  voifinage;  mais  il  fe  feroit  bien 
trompé. 

Ce  que  les  Naturels  du  Pérou  ont  de  commun  avec 
ceux  du  Chili  &  de  quelques  autres,  c’efî:  qu’ils  ne 
font  pas  moins  ivrognes ,  ni  moins  adonnés  aux  fera- 
mes,  (p)  &  qu’ils  vivent  néanmoins  des  fiècîes.  Ils  font 
également  fans  ambition  pour  les  richelfes ,  qu’ils  tirent 
des  entrailles  de  la  terre,  pour  fatisfaire  notre  cupidité. 
Mais  ils  en  diffèrent  beaucoup  quant  à  la  bravoure  & 
la  hardieffe. 

Les  Péruviens  d’aujourd’hui  font  timides ,  pufilîa- 
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tiimes,  au  refie  malins,  difïïmulés  &  Tournois;  c’efi 
l’apanage  de  la  foiblelFe,  &  des  âmes  fubjuguées.  Les 
Efpagnols  en  ont  toujours  agi,  &  agiffent  encore  avec 
ces  Indiens  comme  avec  des  vaincus  opiniâtres,  contre 
lefquels  on  emploie  la  force  fupérieure  que  l’on  a  fur 
eux,  &  avec  une  barbarie  tyrannique ,  qui  égale  la  plus 
grande  inhumanité.  Cette  barbarie  toujours  foutenue  par 
les  mauvais  traitements  que  les  Péruviens  en  efTuient , 
les  rend  craintifs  :  la  timidité  efl  toujours  lâche  &  fans 
cœur.  Mais  les  Peuples  des  Andes,  du  Chili,  des  en¬ 
virons  de  la  Guyane  &  du  Mexique,  ontconfervé  leur 
ancienne  bravoure,  qui  les  a  fouflrait  jufqu’à  préfent  à 
la  domination  Efpagnole. 

Mr.  de  P.  l’ignoroit  peut-être ,  ainfi  que  le  coura¬ 
ge,  la  bravoure  &  la  liberté  dont  jouiffent  encore  tous 
les  Peuples  de  l’Amérique  feptentrionale,  &  d’une  par¬ 
tie  de  la  méridionale ,  lorfqu’il  a  dit  qu’ils  n’avoient  eu 
ni  le  courage  de  s’oppofer  à  l’efclavage ,  ni  celui  de  tra¬ 
vailler  à  s’y  fouftraire. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  s’il  y  a  aujourd’hui  il 
peu  d’indiens  au  Pérou ,  malgré  le  nombre  prodigieux 
d’habitants  de  ce  grand  Empire  avant  la  conquête  qu’eu 
firent  les  Efpagnols.  Le  travail  des  mines  en  a  diminué 
extraordinairement  le  nombre.  Les  cruautés  des  Curés 
&  des  Corrégidors  en  ont  engagé  beaucoup  à  fuir  chez 
les  Nations  voifines ,  qui  ne  font  pas  conquifes.  —  Ceux- 
ci  favent  très-bien  s’accorder  fur  leurs  intérêts  communs. 
C’efl  par  leur  bravoure ,  &  leur  bonne  conduite  qu’ils 
ont  autrefois  empêché  les  Incas  du  Pérou  de  pénétrer 
chez  eux,  &  qu’ils  ont  borné  les  conquêtes  des  Efpa¬ 
gnols  à  la  rivière  de  Biobio  &  aux  montagnes  de  la  Cor- 
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dilière ,  où  l’on  trouve  une  infinité  de  mines  de  toutes 
fortes  de  métaux  &  de  minéraux ,  le  fer  excepté.  Mais 
on  y  fupplée  dans  ce  Pays-là  par  la  fonte  Qf)  &  le  cui¬ 
vre.  Ce  dernier  s’y  trouve  meme  pur*  &  en  malles  fi 
confidérables,  qu’on  y  a  vu  des  Pepites,  ou  morceaux 
de  plus  de  cent  quintaux.  Don  Juan  de  Mélendes  a 
donné  le  nom  de  St.  Jofeph  à  la  montagne  d’où  on  le 
tire.  Il  en  montra  à  Mr.  Frézier  un  morceau  du  poids 
de  quarante  quintaux,  qu’il  employoit  pendant  mon 
féjour  à  la  Conception,  dit  cet  Auteur,  (Y)  à  faire  fix 
Canons  de  campagne  de  fix  livres  de  balles. 

Ces  montagnes  me  rappellent  d’avoir  lu  dans  l’Ou¬ 
vrage  de  Mr.  de  P. ,  (s)  que  f élévation'  du  terrein  de 
la  Tartarie  orientale  forme  la  boffe  la  plus  élevée ,  &  la 
plus  énorme  de  notre  Globe.  Il  avoir  oublié  fans  dou¬ 
te,  que  depuis  qu’on  a  mefuré  les  montagnes  de  Cim~ 
boraco ,  la  hauteur  &  l’étendue  des  Andes  ou  Cordillè¬ 
res  ,  elles  ont  été  reconnues  unanimement  pour  les  mon¬ 
tagnes  les  plus  élevées  de  toute  la  terre.  Il  l’avoit  dit 
lui-même  d’après  les  obfervations  de  Mrs.  de  Conda- 
mine  &  Bouguer.  Ce  feroit  donc  en  Amérique ,  &  non 
en  Tartarie ,  fuivant  fon  fyflême ,  qu’il  faudroit  cher¬ 
cher  les  plus  anciens  Peuples  de  l’Univers  :  il  traite  ce¬ 
pendant  les  Américains  de  Peuple  nouveau  &  encore 
dans  l’enfance*  Pour  appuyer  cette  hypothèfe,  Mr*  de 
P.  nous  les  repréfente  comme  des  hommes  dont  les  fa¬ 
cultés  font  encore  tellement  engourdies,  qu’on  n’a  pu 


(?)  Frézier,  ib. 

O)  Ibid. 

CO  Tom.  II,  p.  34$. 
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jufqu’à  préfent  les  développer  pour  en  faire  des  hom¬ 
mes.  Si  nous  en  croyons  cependant  ceux  qui  ont  vécu 
long-temps  avec  eux,  ils  ne  manquent  pas  d’efprit,  & 
il  n’a  befoin  que  de  culture.  (V)  lis  raifonnent  fort 
bien ,  &  ne  font  rien  qu’ils  n’y  aient  mûrement  penfé. 
Ils  confultent  toujours  entr’eux  avant  que  d’entrepreiv 
dre  quoique  ce  foit,  prennent  l’avis  des  anciens,  auquel 
Us  défèrent  beaucoup,  à  caufe  de  leur  expérience. 

3>ïous  reconnoilîbns  la  bonté  de  leur  efprit,  dit  le 
Baron  de  la  Hontan ,  dans  leur  façon  de  traiter  avec 
nous ,  &  fur-tout  dans  leurs  rufes  de  guerre.  Ils  font 
même  dilïïmulés;  &  fouvent  lorfqn’iîs  vous  carelfenc 
le  plus,  c  eft  alors  qu’il  faut  s’en  défier.  Us  ont  naturel¬ 
lement  du  penchant  pour  la  gravité ,  ce  qui  les  rend 
tres-circonfpefts  dans  leurs  paroles  &  dans  leurs  ac¬ 
tions;  (V)  cependant  ils  gardent  un  certain  milieu  entre 
la  gayeté  &  la  mélancolie;  mais  les  jeunes  gens  font 

gais ,  &  trouvent  les  maniérés  françoifes  allez  de  leur 
goût. 

Lorfqu’ils  font  avec  des  amis  fans  témoins ,  ils 
raifonnent  très-bien,  &  avec  autant  de  hardiefle  que 
lorfqu’ils  font  dans  le  confeil.  Ce  qui  paroîtra  extraor¬ 
dinaire  aux  perfonnes  qui  ne  les  connoifient  pas  fous 
d’autres  idées  que  celles  de  Sauvages ,  c’efi:  que  n’ayant 
pas  d’études ,  &  fuivant  les  pures  lumières  de  la  Na¬ 
ture,  ils  foient  capables  de  fournir  à  des  converfations 
fouvent  de  plus  de  trois  heures ,  fur  toutes  fortes  de 
matières,  &  dont  ils  fe  tirent  fi  bien,  qu’on  ne  regrette 
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jamais  le  temps  que  l’on  a  paiïe  avec  ces  Philofophes 
ruftiques: 

Les  Mexicains  font  bien  partagés  du  côté  de  l’ef- 
prit,  (x)  ont  du  génie  pour  la  mufique  inftrumentale  , 
&  pour  la  peinture*  Ils  font  de  très-jolis  tableaux  avec 
les  plumes  de  leur  admirable  oifeau  Cincon ;  &  ils  ex¬ 
cellent  en  cifelure  d’orfèvrerie ,  comme  les  Chiliens  en 
broderie  d’or  &  d’argent  :  leurs  ouvrages  font  admirés 
des  connoifteurs. 

Quoique  les  Sauvages  n’aient  pas  appris  la  Géo¬ 
graphie,  ils  font  les  Cartes  les  plus  exactes  des  Pays 
qu’ils  connoilfent.  Il  n’y  manque  que  la  latitude  &  la 
longitude  des  lieux.  Ils  y  marquent  le  vrai  Nord,  fui- 
\rant  l’étoile  polaire,  les  ports,  les  havres,  lesanfes, 
les  rivières,  les  côtes  des  lacs ,  les  montagnes ,  les  bois , 
les  marais ,  les  chemins ,  les  prairies ,  &c.  en  comptant 
les  diftances  par  journées,  demi-journées  de  guerriers, 
chaque  journée  valant  cinq  lieues.  Ces  Cartes  choro- 
graphiques  particulières  font  faites  fur  des  écorces  d’ar¬ 
bres.  (y)  Us  ont  une  idée  merveilleufe  de  tout  ce  qui 
eft  à  leur  portée ,  ayant  acquis  leurs  connoilfances  par 
line  longue  expérience,  &  par  le  raifonnement.  On 
les  voit  traverfer  des  forêts  de  cent  lieues  fans  s’éga¬ 
rer;  &  connoilfent  exaétement  l’heure  du  jour  &  de  la 
nuit ,  lors  même  que  le  temps  eft  couvert  à  ne  voir  ni 
le  foleil ,  ni  les  étoiles.  Leur  vue  eft  fi  bonne  &  leur 
odorat  fi  fin ,  qu’ils  fuivent  la  pifte  des  hommes  ou  des 
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(a)  Atlas  &  Diflert.  de  Guedeville,  Tom.  VI,  p.  102 
&  fuiv. 

( y  )  La  Hontan,  p.  203. 
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bêtes  fur  l’herbe  &  fur  les  feuilles.  On  ne  fauroit  donc 

difconvenir  ,  continue  la  Hontan  ,  que  les  Sauvages 
n’aient  beaucoup  d’efprit,  &  qu’ils  n’entendent  parfai¬ 
tement  bien  leurs  intérêts  &  ceux  de  leurs  Nations.  Çz) 
Sans  avoir  des  Licurgues  pour  Légiflateurs  *  les 
Caraïbes  ,  &  en  général  tous  les  Américains  refpe&enc 
infiniment  les  vieillards,  les  écoutent  avec  attention, 
défèrent  aux  fentiments  des  Anciens,  &  fe  règlent  fur 
leurs  volontés.  Ils  font  naturellement  francs,  véridiques, 
ont  donné  dans  tous  les  temps  des  marques  de  can¬ 
deur,  de  courtoifie,  d’amitié,  de  générofité,  &  de  gra¬ 
titude.  Ceux  qui  les  ont  pratiqué  long-témps ,  leür  ren¬ 
dent  plus  de  juflice  que  Mr.  de  P.  Si  l’on  trouve  au¬ 
jourd’hui  chez  eux  le  menfonge ,  la  perfidie ,  la  trahi- 
fon ,  le  libertinage ,  &  plufieurs  autres  vices ,  on  doit 
s’en  prendre  aux  pernicieux  exemples  des  Européans  ^ 
&  aux  mauvais  traitements  que  ceux-ci  ont  exercés 
contre  eux;  A  chaque  page  dès  relations,  on  voit  com¬ 
bien  ceux  de  l’ancien  Continent  ont  fait  valoir  dans  le 
nouveau,  fart  qu’ils  favent  fi  bien,  de  tromper  vilai¬ 
nement.  On  y  voit  la  foi  promife,  faufTée  lâchement 
dans  toutes  les  occafions  ;  les  Européans  toujours  pil¬ 
lant,  brûlant  impitoyablement  les  maifonS  &  les  villa¬ 
ges  des  Américains,  violant  leurs  femmes  &  leurs  filles, 
&  fe  laiiïant  emporter  à  raille  autres  excès  inconnus 
à  ces  Peuples  avant  que  les  Européans  les  euflent  fré¬ 
quentés* 

Mr.  de  P.  accufe  les  Naturels  du  Nouveau  Mondé 
d’une  indifférence  hébétée  à  l’égard  de  tout,  &  d’uné 
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infenfibilité  ftnpide,  qui  font,  dit-il,  le  fond  de  leur 
caractère ,  au  point  qu’aucune  pafîîon  n’a  affez  de  pou¬ 
voir  fur  eux,  pour  ébranler  leur  ame;  (a)  que  c’eü 
un  vice  de  Nature ,  une  foibleiïè  d’efprit  &  de  corps* 
Mais  l’en  croira-t-on  plutôt  que  ceux  qui  les  ont  fré^ 
quentés  long-temps?  II  eft  vrai  qu’ils  ne  font  pas  ja¬ 


loux  ,  &  fe  moquent  des  Européans  à  cet  égard.  On  ne 
voit  jamais  parmi  eux  cette  fureur  aveugle ,  que  nous 
appelions  amour.  Leur  amitié ,  leur  tendreffe ,  quoique 
vive  &  animée ,  ne  les  entraîne  jamais  dans  ces  em¬ 
portements  ,  &  ne  les  portent  pas  à  ces  excès  que  l’a¬ 
mour  infpire  à  ceux  qui  en  font  poffédés.  Jamais  fem- 
mes  ni  filles  n’ont  occafionné  de  défordres  chez  eux. 
Les  femmes  font  fages  &.  les  maris  aufïï  :  non  par  in¬ 
différence,  mais  par  l’idée  de  la  liberté  qu’ils  ont  de 
dénouer,  quand  ils  veulent,  le  lien  du  mariage.  Les  fil¬ 
les  font  libres,  maîtreffes  de  leurs  corps  &  de  leurs  vo¬ 
lontés  ;  ainfi  que  les  garçons ,  elles  ufent  de  cette  li¬ 
berté,  comme  bon  leur  femble,  fans  que  père,  mère, 
frère  ni  fœur  aient  droit  de  leur  faire  des  reproches  à 
ce  fujet.  (f) 

Mais  les  Américains  ne  font  pas  indifférents  fur  la 
gloire  ;  ils  fe  piquent  même  de  valeur.  Quand  Mr.  de 
P.  a  parlé  d’eux  comme  il  l’a  fait,  ilignoroit  leur  amour 
pour  la  gloire ,  &  que  leur  vanité  eft  le  vrai  mobile  de 
prefque  toutes  leurs  allions. 

L’aventure  de  Pere  Feuillée  prouve  bien  que  ces 
Peuples  ne  font  pas  li  infenfibles  que  le  dit  Mr.  de  P. , 


O)  Tom.  II ,  p.  154. 
(Æ)  La  H ontan ,  p.  131* 
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tm  feül  mot ,  le  terme  de  pauvre  femme  manqua  à  lui 
coûter  la  vie»  Recevez ,  pauvre  femme ,  cette  Piaftre  «, 
dit  le  Pere  Feuillée  à  une  vieille  Indienne,  qu’il  croyok 
dans  la  milere. “  Je  n’eus  pas  achevé  de  prononcer  ces 
à,  paroles  ,  dit-il  ,  (c)  que  s’élevant  de  rage  fur  les 
3,  pieds ,  elle  fe  jetta  fur  moi  avec  furie,  prête  à  m’é- 
gorger  ;  de  plus  elle  m’accabla  de  mille  injures ,  & 
de  mille  différentes  malédi&ioris,  dont  la  langue  In- 
dienne  eft  toute  remplie;  me  reprocha  les  cruautés 
?,  atroces  que  les  Européans  avoient  exercées  fur  eux, 
en  raviffant  leurs  biens  &  leurs  tréfors;  elle  me  fit 

2,  fentir  que  je  ne  devois  pas  la  traiter  de  pauvre 
9,  femme ,  difant  que  jen’étois  moi-même  qu’un  gueux, 

3,  contraint  d’abandonner  mon  Pays,  &  d’entreprendre 
9,  de  fi  longs  &  de  fi  pénibles  voyages  pour  venir  en- 

lever  leurs  tréfors  ;  qu’au  relie  les  Indiens  poffé- 
3,  doient  plus  de  richeffes  dans  un  petit  coin  de  leur 

2,  Empire ,  que  les  Européans  dans  toute  l’étendue  de 
9,  leurs  plus  grands  Royaumes*  —  Les  deux  Indiens 
9,  qui  étoient  avec  elle,  fe  contentèrent  de  me  chafïèr 

3,  de  cette  cabane ,  par  ordre  de  cette  mégère ,  qui  ne 
3,  voulut  jamais  entendre  raifon,  &me  jetta  ma  piallre 
3,  au  nez.  Je  la  ramaffai,  quoiqu’affez  mortifié  d’avoir 
3,  donné  de  l’argent  pour  me  faire  accabler  d’injures, 

2,  &  me  voir  même  expofé  à  perdre  la  vie.  Je  me  trou- 

3,  vai  fort  heureux  d’être  échappé  de  leurs  mains  à  û 
3,  bon  marché; 

Cet  exemple ,  entre  mille  autres ,  prouve  combien 
Mr.  de  P.  a  tort  de  dire  que  rien  n’efi:  capable  d’é- 


ÇO  L  3860 

F  % 


- 


mouvoir  leur  atne.  D’ailleurs  ils  font  très-jaloux  de 
palier  pour  vaillants  &  courageux.  Gette  ambition  les 
porte  à  fouffrir  les  plus  cruels  tourments  fans  fe  plain¬ 
dre.  Aullî  les  Naturels  des  Illes  Antilles  &  de  la  Terre 
ferme  qui  les  avoifine,  aiment  à  être  appellés  Caraïbes; 
parce  qu’en  leur  langue  ce  terme  lignifie  brave  &  bel¬ 
liqueux.  Ils  ne  font  cruels  qu’envers  leurs  ennemis  re¬ 
connus  ;  par  la  douceur  &  les  bonnes  manières  on 
gagne  tout  fur  eux.  J’admire  la  réflexion  de  Mr.  de  P* 
à  cet  égard.  Efl-elle  bien  phiiofophique,  quand  il  en 
conclut  que  les  Américains  n’en  font  que  plus  ftupi- 
des,  &  par-là  fe  rapprochent  davantage  des  enfants  & 
des  animaux  que  l’on  npprîvoife  par  la  douceur?  Penfe- 
t-il  donc  que  pour  être  homme ,  on  doive  être  inaccef- 
fible  aux  fentiments  d’honneur,  aux  impreflîons  de  la 
douceur  &  de  l’humanité  ;  ou  que  tous  les  hommes 
font  du  cara&ère  des  Nègres  &  de  quelques  autres  Na¬ 
tions  ,  qui  veulent  être  menés  rudement  &  à  force  de 
coups,  fans  quoi  ils  deviennent  infolents,  parefleux  <Sc 
infidèles  ?  Ce  feroit  par-là  même  qu’ils  reflembleroienc 
bien  mieux  aux  ânes  &  autres  animaux  domefliques* 
qu’on  ne  fait  obéir  qu’à  coups  de  bâton. 

Non,  non  les  Américains  font  des  hommes,  & 
des  hommes  fufceptibles  de  fentiments  de  gratitude.  Ils 
fentent  le  bien  qu’on  leur  fait,  ne  l’oublient  pas  dès 
qu’ils  n’ont  plus  befoin  de  vous ,  comme  la  plupart  des 
Peuples  civilifés  de  notre  Continent;  &  ils  fe  condui- 
fent  par  principes  d’honneur  &  de  reconnoiflance. 

Les  richeffes  ne  les  tentent  pas  ;  ils  n’ont  pas  l’am¬ 
bition  d’accumuler  de  l’or  &  de  l’argent;  mais  fi  en 
conféquence  de  leur  indifférence  à  cet  égard ,  Mr.  de  P* 
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a  raîfon  de  les  traiter  de  ftupides,  nous  avons  donc  été 
jnfqu’à  préfent  des  fots  admirateurs  de  Bias  &  de  ces 
autres  Grecs  à  qui  nous  avons  donné  les  titres  de  Sages 
&  de  Pbilofopbes .  Ceux-ci  méprifoienc  les  richeffes,  & 
ceux  qui  avoient  l’ambition  d’en  amaffer.  Les  Améri¬ 
cains  reprochent  à  tous  propos  aux  Européans  leur 
avarice  &  l’ambition  qu’ils  ont  d’accumuler  des  biens 
pour  eux,  qui  n’en  jouiffent  pas,  &  pour  leurs  enfants, 
qni  les  prodiguent  enfuite.  Ils  fe  moquent  de  nous, 
dit  l’Auteur  de  l’Hiftoire  naturelle  &  morale  des  Antil¬ 
les,  ils  fe  moquent  de  nous,  &  difent  que,  puifque  la 
terre  eft  fi  capable  de  fournir  la  nourriture  à  tous  les 
hommes,  ils  devroient  s’occuper  (implement  de  fa  cul¬ 
ture.  Auiïï,  ajoute  le  Chevalier  de  Rochefort,  font-ils 
libres  des  foucis  des  chofes  qui  appartiennent  à  la  vie, 
&  incomparablement  plus  robuftes ,  plus  fains  ,  plus 
gias  que  les  Européans.  Ils  vivent  fans  chagrin,  fans 
inquiétudes,  méprifant  l’or  &  l’argent,  comme  les  La¬ 
cédémoniens.  Les  préjugés  de  l’éducation  nous  les  font 
regarder  comme  des  hommes  réduits  à  la  dernière  mi- 
lère;  mais  ils  font  effectivement  plus  heureux  que  nous. 
Ils  ignorent  les  curiofités  &  les  commoditésfuperflues , 
qiui  deviennent  des  befoins  pour  nous,  &  que  l’on  re¬ 
cherche  en  Europe  avec  tant  d’avidité  &  de  peines. 
Ils  s’en  paffent,  &  avec  réflexion.  Leur  tranquillité 
n’eft  point  troublée  par  les  fubfides  &  l’inégalité  des 
conditions.  Ils  ne  fouhaitent  pas  cette  magnificence  de 
logements,  de  meubles,  d’équipages,  qui  ne  font  qu’ir¬ 
riter  l’ambition  fans  la  fatisfaire,  &  flattent  quelques 
moments  la  vanité,  fans  rendre  l’homme  plus  heureux. 
Ce  qui  eft  encore  plus  remarquable,  dit  Frézier,  c’eft 
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qu’ils  Tentent  très-bien  leur  bonheur,  quand  ils  nous 
voient  chercher  de  l’argent  avec  tant  de  fatigues. 

Il  faut  peu  de  cliofe  pour  ranimer  leur  fierté  na¬ 
turelle;  &  comme  ils  font  fort  orgueilleux,  ajoute  le 
même  Auteur,  ils  fouffrent  avec  peine  la  vanité  de  ceux 
qui  veulent  les  commander.  Mais  l’on  trouve  parmi  ces 
Peuples  que  nous  appelions  Sauvages ,  autant  de  po¬ 
lice  ,  &  plus  de  bonne  foi  que  chez  les  Nations  les  plus 
éclairées ,  &  les  mieux  gouvernées.  S’ils  vont  à  la  chafîe 
pu  à  la  pêche  ;  s’ils  abattent  des  arbres  pour  faire  des 
maifons ,  ou  clorre  un  jardin  ,  ils  le  font  autant  par  diver» 
îiiïement  que  par  le  befoin  de  nourriture,  &  par  la  né- 
celîité  de  fe  garantir  des  bêtes  féroces.  Ces  Peuples  ne 
peuvent  revenir  de  l’étonnement  que  leur  caufe  la  pré¬ 
férence  que  les  Européans  donnent  à  l’or  &  à  l’argent 
fur  le  verre  &  le  cryftal ,  qui  ont,  difent-ils,  bien  plus 
d’éclat  &  de  brillant,  lis  montrent  aux  Chrétiens  une 
pièce  d’or  en  leur  difant  :  Voilà  le  Dieu  des  Chrétiens* 
Pour  ceci  ils  quittent  leurs  Pays  ;  pour  ceci  ils  viennent 
nous  perfécuter,  nous  chaiïer  de  nos  habitations;  pour 
ceci  ils  fe  tuent;  pour  ceci  ils  font  toujours  clans  fin- 
quiétude  &:  les  fou  ci  s.  Quand  ils  voient  un  Européan 
trifte  &  penfif,  ils  lui  en  font  doucement  la  guerre ,  & 
lui  difent  :  Compère,  (ternie  d’amitié)  compère,  tu  es 
bien  miférable  d’expofer  ta  péïfonne  à  de  fi  pénibles 
voyages,  de  te  biffer  ronger  à  tant  de  foucis.  La  paf- 
lion  des  richeifes  te  fait  endurer  toutes  ces  peines.  Tu 
appréhendes  continuellement  que  quelqu’un  ne  te  vole 
en  ton  Pays,  ou  dans  celui-ci,  ou  que  tes  marchandées 
ne  foient  englouties  par  la  mer  :  ainfi  tu  vieillis  en  peu 
de  temps;  tes  cheveux  blanchiment 3  ton  front  fe  ride 9 
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mille  incommodités  te  tourmentent  ;  &  au-lieu  d’être 
gai  &  content,  ton  cœur,  rongé  par  le  chagrin,  refait 
courir  à  grande  hâte  au  tombeau.  Tu  viens  nous  chat- 
fer  de  notre  Pays,  &  tu  nous  menaces  Lins  celle  de 
nous  ôter  le  peu  qui  nous  en  relie  :  que  veux-tu  donc 
que  devienne  le  pauvre  Caraïbe?  faudra-t-il  qu’il  aille 
habiter  la  mer  avec  les  poiHons?  Ta  Terre  eft  donc  bien 
iîiauvaife,  puifque  tu  la  quittes  pour  venir  prendre  la 
mienne  ;  ou  tu  as  bien  de  la  malice  de  venir  ainli  de 
gaieté  de  cœur  me  perfécuter.  Çd) 

Cette  plainte,  ce  doux  reproche  font-ils  d’un  ftu- 
pide  &  d’un  hébété  ?  je  le  demande  à  Mr.  de  P.  &  à 
ceux  qui  adoptent  fon.  opinion  :  ou  plutôt  n’efl-ce  pas 
une  leçon  donnée  à  des  gens ,  qui  ont  en  effet  befoin 
d’aller  à  l’école  de  la  raifon  &  du  bon  feus  ? 

Oui ,  les  Naturels  de  l’Amérique  ernoiit  beaucoup» 
Ils  aiment  &  eftiment  leur  "Pays  plus  que  celui  des 
autres.  Ont-ils  tort?  que  vieridroient-ils  chercher  en 
Europe  pour  les  befoins  de  la  vie ,  &  la  confervation 
de  leur  exiftence,  unique  objet  de  leurs  defirs  ?  Plus 
fenfés,  plus  fages  que  nous,  ils  font  comme  Socrate  s 
de  qui  Platon  difoit,  qu’il  étoit  moins  forti  d'Athènes 
pour  voyager,  que  les  aveugles  &  les  boiteux  :  qu’il 
ne  defira  jamais  de  voir  d’autres  Villes  que  la  fienne, 
ni  de  vivre  fous  d’autres  Loix. 

Nos  ambitieux  à  qui  la  pafïïon  des  richeffes  tourne 
la  tête ,  &  leur  ôte  la  faculté  de  réfléchir  philofophique- 
ment,  taxent,  avec  Mr.  de  P.,  cette  indifférence  de 
foibleffe  d’efprit  &  de  corps.  Ne  devroient-ils  pas  la  re- 


(d)  Hiftoire  naturelle  &  morale  des  Ifles  Antilles, 
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garder  comme  une  vertu?  elle  eft  d’autant  moins  éton¬ 
nante  chez  les  Américains ,  que  le  Sol  des  Pays  qu’ils 
habitent,  leur  fournit  de  lui-même,  non-feulement  tour 
ce  qui  eft  de  nécefïïté,  mais  encore  mille  agréments, 
dont  nous  ne  jouilTons  chez  nous  qu’à  force  de  peines 
&  de  travaux.  Ulyfïe,  le  plus  fage  des  Grecs,  dit  Ci¬ 
céron  r  (V)  préféra  Ithaque  à  l’immortalité. 

Ces  Peuples,  qu’un  orgueil  fort  mal  placé  nous  fait 
méprifer,  font  heureux  au  moins  en  ce  qu’ils  igno-j 
rent  le  tien  &  le  mien ,  ces  deux  mots  fî  funeftes  à  la 
Société ,  &  defquels  ont  pris  naiffance  toutes  les  divi¬ 
sons  ,  toutes  les  querelles  qui  s’élèvent  parmi  les  hom¬ 
mes.  L’intérêt  ne  caufe  point  de  procès  parmi  eux. 
Tout  ce  qui  eft  à  l’un  eft  à  l’autre  ;  &  les  fecours  rau- 
tuels  qu’ils  fe  prêtent  en  toutes  occafions,  font  voit 
que ,  G  leurs  mœurs  manquent  de  culture ,  &  de  ce 
qu’il  nous  plaît  d’appeller  du  beau  nom  de politejfe^ 
les  principes  naturels  d’humanité  font  encore  plus  en¬ 
tiers  parmi  eux,  que  chez  les  Peuples  civilifés  ,  qui  les 
méprifent.  Cette  indifférence  des  Américains  pour  les 
ïichefTes,  n’a  pas  la  Religion  pour  principe,  puifqu’oa 
convient  prefqu’unanimement  qu’ils  n’ont  aucun  culte, 
&  que  l’on  ne  trouve  pas  même  dans  leurs  Langues 
lin  terme  pour  exprimer  la  Divinité.  C’eft  une  vraie 
philofophie  naturelle,  &  non  une  apathie  générale  pour 
tout,  Extrêmement  ambitieux  de  gloire ,  quand  il  faut 
aller  à  la,  guerre,  les  Chefs  les  exhortent  tous  à  fe  bien 
comporter.  Ils  leur  remontrent,  la  gloire  qu’ils  rece- 

»  - i  •  V  ü  ”  ?•  7» • 

(O  Tanta  vis  patrie  eft,  ut  Ithacam  illam  in  afperri- 
mis  Saxnlis  tanquam  nidulum  affîxum  fapientifllmus  vir  im- 
mort;ilitati  ^nteponeret.  Cic.  Lib.  I.  de  drar» 


* 

.  ,  r  ; 


S  U  R  L’AMERIQUE.  89 

vront,  s’ils  fe  font  remarquer  par  des  actions  de  cou¬ 
rage  &  de  bravoure;  &  au  contraire  l’infamie  éternelle 
qui  les  attend ,  s’ils  font  lâches  &  poltrons. 

On  ne  voit  parmi  eux  d’autres  honneurs  hérédL 
«aires ,  que  celui  d’être  refpeété  comme  anciens  à  caufe 
de  leur  expérience.  Le  Chef  ou  Capitaine  ne  doit  le 
choix  que  l’on  fait  de  lui  qu’à  fon  courage,  fa  bravoure, 
fa  bonne  conduite  &  fes  belles  allions.  Anciennement 
celui  qui  afpiroit  à  cette  dignité,  étoit  obligé  de  paffer 
par  des  épreuves  capables  d’en  faire  perdre  l’envie  au 
plus  intrépide  :  il  devoit  tout  endurer ,  fans  faire  pa- 
loître  le  moindre  ligne  de  douleur.  On  peut  voir  le 
détail  de  ces  épreuves  dans  les  relations  de  Laet, 
de  Lery ,  de  Biet ,  dans  les  diiïertations  de  GuedeviL 
le,  &c.  Aujourd’hui  prefque  toutes  les  Nations  du  Nou¬ 
veau  Monde  choififlent  pour  chef,  ceux  qui  fe  font  ac¬ 
quis  beaucoup  de  réputation  de  force,  de  bravoure,  & 

de  courage  dans  les  guerres  qu’ils  ont  foutenues  contre 
leurs  ennemis. 

Mais  le  Chef  ou  Cacique  n’a  d’autres  fondions 
que  de  marcher  à  la  tête  de  fes  Camarades  pour  le 
temps  de  la  guerre;  d’en  expofer  le  fujet,  après  avoir 
convoqué  l’aiïemblée;  de  prefcrire  les  jours  de  pompe 
&  de  réjouiffance  :  mais  il  n’a  auçun  pouvoir  fur  ceux 
de  la  Nation* 

Ces  Peuples,  fi  idiots  fuivant  nous ,  confervent 
cependant  un  tel  rentraient  de  liberté,  qu’ils  traitent  les 
Européans  de  vils  efclaves  fur  ce  qu’ils  fe  foumettenc 
aveuglément  aux  volontés  d’un  feul  homme,  qui  difpofe 
d’eux  comme  d’un  troupeau  de  moutons  &  de  marions 
lieues ,  qu’il  fait  mouvoir  à  fon  gré. 


Où  Mr,  de  P.  trouvera-t-il  donc  cette  prétendue 
lâcheté  des  Américains?  en  ce  qu’ils  font  la  guerre  par 
furprife  :  comme  fi  parmi  les  Européans  on  ne  fe  fait 
pas  encore  aujourd’hui  un  mérite  d’employer  la  rufe 
pour  furprendre  fon  ennemi.  Ignoroit-il  l’axiome ,  vir- 
tus  an  dolus  quis  in  hofte  requirat  f  La  rufe  &  la  fur¬ 
prife  ne  font  donc  pas  toujours  des  preuves  de  lâcheté. 
Les  Canadiens  *  les  Mexicains ,  les  Caraïbes  font ,  il  eft 
vrai ,  la  guerre  par  furprife  ;  mais  tout  le  monde  fait 
qu’ils  font  braves,  (/)  courageux,  qu’ils  veulent  tou¬ 
jours  vaincre  ou  mourir;  &  fe  font  plutôt  hacher  en 
pièces  que  de  fe  lailfer  prendre.  Ils  fe  jettent  même 
avec  fureur  au  milieu  des  ennemis ,  pour  culbuter  tout 
ce  qui  leur  fait  réfîftance ,  &  pour  arracher  des  mains 
des  ennemis  leurs  camarades  bleffés  ou  prifonniers.  Les 
Icaques  s’edimeroient  déshonorés,  fi ,  lorfqu’ils  arrivent 
fur  le  territoire  de  leurs  ennemis,  ils  ne  leur  donnaient 
avis  de  leur  arrivée ,  (g)  &  ne  les  fommoient  de  prendre 
les  armes  pour  fe  défendre. 

Les  Américains  voifins  du  Chili ,  Peuple  belliqueux, 
qui  ont  fouvent  vaincu  les  Efpagnols ,  &  n’en  ont  pu 
encore  être  fubjugués,  leur  font  déclarer  la  guerre  & 
leur  dire  :  Nous  irons  te  trouver  dans  tant  de  lunes » 
Les  Incas  faifoient  de  même  avant  l’invafion  des  Efpa- 
gnols.  Prefque  tous  ces  Peuples  ont  la  gloire  &  la  bra¬ 
voure  en  fi  grande  recommandation ,  que  pour  en  ré¬ 
veiller  &  nourrir  les  fentiments  dans  le  cœur  de  Ig 
jeuneiïe,  ils  ne  peuvent  fe  marier  qu’au  retour  de  la 


(/)  Hift.  Nat.  des  Antilles. 

(lO  Garçiîaffo.  Liv.  5,  Chap.  12. 
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guerre.  Ceux  qui  ne  s’y  font  pas  comportés  vaillam¬ 
ment,  ne  trouvent  point  de  filles  qui  veuillent  les  épou- 
fer.  Une  femme  eft  le  prix  du  courage  &  des  fentiments 
généreux.  Chez  les  Bréfiliens  il  faut  avoir  tué  quelques 
ennemis ,  &  en  montrer  les  dépouilles  :  cet  ufage  efl 
encore  en  vigueur  dans  quelques  Cantons  de  la  Tarta- 
rie  &  de  la  Carmanie.  (Jy)  Qui  ne  fait  que  Saül  exigea 
de  David  les  têtes  de  cent  Philiftins,  comme  une  con¬ 
dition  préalable  pour  lui  accorder. fa  fille  en  mariage? 

Non ,  il  n’efl  pas  vrai  que  les  Naturels  de  f  Amé¬ 
rique  foient  tous  une  race  d’hommes  lâches ,  pufilla- 
nimes ,  fans  force  ,  &  fans  vigueur  de  corps  &  d’efprit. 
Les  Anglois  en  firent  une  trifle  expérience  dans  la 
dernière  guerre  du  Canada.  Ceux-ci  renfermés  dans  le 
.Fort  Edoward ,  ne  purent  réfifter  h.  l’affaut  qu’y  donnè¬ 
rent  les  Iroquois ,  très-inférieurs  en  nombre  aux  An¬ 
glois.  Mr.  de  Moncalm ,  pour  ménager  ce£  braves 
Américains,  peu  au  fait  de  l’attaque  d’un  Fort,  von- 
]oit  la  confier  aux  François  qu’il  commandoit,  &  laif- 
fer  les  Sauvages  pour  le  camp  de  réferve.  Ceux-ci 
l’ayant  appris ,  femirent  leur  amour-propre  très-morti- 
fié  :  leur  orgueil  fe  réveilla  ,  ils  fe  crurent  méprifés» 
Dans  cette  idée  ils  vont  trouver  Mr.  de  Moncalm  ,  lui 
demandent  d’être-  commandés  pour  l’attaque  du  Fort , 
&  dy  donner  1  afîaut ,  ou  qu’ils  fe  retireroient  chez 
eux.  Pour  ne  pas  les  rebuter,  Mr.  de  Moncalm  vcon- 
ientit  $  les  Iroquois  donnèrent  l’aflàut,  &  emportèrent  le 
Fort,  malgré  la  vigoureufe  réfiftançe  des  Anglois, 


(D  Vira  le  Blanc,  I.  Part.  Cbap.  30,  k  Alexandre 
4  Alexandre ,  Liv.  I ,  Chap.  24^  • 
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Seroit-ce  par  lâcheté  que  les  Péruviens  &  les 
Mexicains  fe  font  laifles  fubjuguer  par  une  poignée 
d’Efpagnols?  J’ai  de  la  peine  à  le  croire,  d’après  les 
relations  des  Efpagnols  mêmes.  Ceux-ci  employèrent 
tout  ce  que  la  fourberie,  la  trahifon  &  l’inhumanité 
lurent  capables  de  leur  infpirèr  contre  des  Peuples  rem¬ 
plis  de  bonne  foi  ;  qui,  loin  de  fe  défier  des  Efpagnols, 
les  reçurent  dans  leurs  Villes  &  dans  leurs  Palais  ;  leur 
firent  l’accueil  le  plus  gracieux ,  leur  donnèrent  des 
préfents,  comme  à  des  amis;  leur  montrèrent  tout  ce 
qu’ils  avoient  de  plus  riche  &  de  plus  fuperbe,  &  ne 
fe  mirent  en  défenfe  que  quand  la  trahifon  des  femmes 
Indiennes  ne  permit  plus  aux  Péruviens  &  aux  Mexi¬ 
cains  de  faire  une  réfifiance  capable  de  les  fouflraire  à 
fefclàvage. 

Les  Efpagnols  arrivent  en  Amérique,  s’y  préfen- 
tent  comme  des  Centaures  qui  leur  étoient  inconnus , 
précédés  d’inftruments  qui  imitent  les  éclairs  &  le  ton¬ 
nerre,  &  en  produifent  les  trilles  effets.  Le  ciel  &  la 
terre  paroiffent  avoir  conjuré  leur  perte.  Avec  la  même 
fimplicité  des  Américains,  quel  Européan  n’eût  pas  été 
fi  faifi  de  la  même  admiration  &  de  la  même  crainte? 
Mr.  de  P.  a-t-il  donc  raifon  d’en  conclure  que  c’eft  par 
nue  lâcheté  impardonnable  &  par  flupidité  qu’ils  fe  font 
plongés  dans  l’efcîavage  1  (7)  ceux  qui  n’ont  pas  fubi 
le  joug  des  Européans  nous  prouvent  le  contraire. 

L’admiration  étant  fille  de  l’ignorance,  il  n’eflpas 
furprenant  que  les  Naturels  de  l’Amérique ,  nullement 
au  fait  des  Arts,  enfants  de  notre  ambition,  de  notre 
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convoîrife ,  de  notre  méchanceté  &  de  notre  luxe,  & 
connoiflant  peu  ou  point  du  tout  ces  belles  chofes  que 
l’étude  &  l’expérience  ont  rendu  familières  aux  Nations 
civilifées,  aient  été  faifis  d’étonnement  à  la  vue  d’ob¬ 
jets  extraordinaires,  &’de  mille  chofes  dont  ils  n’a- 
voient  point  d’idées.  La  fimplicité  dans  laquelle  ils 
étoient,  &  font  encore  élevés,  en  eft  la  véritable  caufe. 
Lorfque  Mr.  de  P.  nous  la  donne  pour  une  vraie  ftu- 
pidité*  y  avoit-il  bien  réfléchi?  La  fimplicité  rend  cré¬ 
dule;  1  ignorance  fait  prendre  le  change;  mais  elles n’o- 
tent  ni  la  mémoire,  ni  le  bon  fens. 

L’imagination  en  efi,  il  efi:  vrai,  moins  féconde, 
moins  variée,  faute  d’une  mémoire  exercée  &  meu¬ 
blée  d  images  infiniment  différentes,  d’où  pullulent  une 
prodigieufe  quantité  d’idées  ;  mais  en  a-t-on  moins  la  fa* 
culté  de  lier  celles  que  l’on  a? 

Les  idées  des  Peuples  du  Nouveau  Monde  fe  bor¬ 
nent  prefque  à  leurs  befoins.  Comme  ils  font  en  petit 
nombre,  parce  qu  ils  fe  réduifent  à  ce  qui  peut  contri¬ 
buer  agréablement  à  la  confervation  de  leur  être  ;  l’am¬ 
bition,  l’avarice,  la  fenfualité,  le  luxe,  &  tout  ce  qui 
en  eft  une  fuite,  ne  les  dominant  point,  leur  efprit  ne 
fe  donne  pas  l’efîor  &  ne  s’exerce  pas  à  trouver  des 
moyens  de  fatisfaire  des  befoins  qu’ils  ignorent,  &  qui 
ne  font  devenus  reels  pour  nous  que  par  l’habitude 
&  les  abus  de  notre  éducation. 

Il  y  a  bien  loin  de  cette  fimplicité  Américaine  à 
laftupidité!  par  la  première  ils  font  étonnés,  ils  admi¬ 
rent;  hé,  combien  n’en  voyons-nous  pas  au  milieu  de 
nous,  qui  nous  prouvent  à  ce  prix  que  tous  les  Amé¬ 
ricains  ne  font  pas  en  Amérique  î 


Par  la  ftupidité  on  eft  incapable  de  fuîvre  ïa  con¬ 
nexion  des  idées ,  d’en  combiner  les  rapports.  Ce  n’eft 
pas  par  où  pèchent  les  Naturels  du  nouveau  Continent , 
malgré  le  ton  affirmatif  avec  lequel  Mr.  de  P.  nous  raf¬ 
fine.  Si  f  ignorance  de  nos  Sciences  &  cle  nos  Arts  les 
prive  de  beaucoup  de  commodités  &  de  plaifirs ,  ils 
font  en  revanche  exempts  de  beaucoup  de  foucis,  de 
beaucoup  de  peines  ,  qui  fe  multiplient  chez  nous  à 
proportion  de  nos  connoiiTances  &  de  notre  ambition. 
Nous  Tentons  très-bien  quel  bonheur  ce  feroît  de  nous 
rapprocher  de  cette  fimplicité;  pnlfque  nous  nous  plai¬ 
gnons  fans  cefle  de  ce  que  notre  état  &  nos  befoins  héli¬ 
ces  nous  obligent  de  nous  en  éloigner.  Nous  prêchons 
fans  relâche  ce  bonheur  que  nous  reconnoifîons  dans 
la  médiocrité;  nous  fommes  des  hypocrites,  avouons- 
le  de  bonne  foi,  nous  fommes  des  fourbes  qui  agiiïbns 
en  Européans  &  penfons  en  Américains.  N’y  a-t-il  pas 
plus  de  ftupidité  à  fe  tourmenter  fefprit  &  le  corps  5 
pour  fatisfaire  des  befoins  fiélices ,  fruits  de  notre  ima¬ 
gination  déréglée ,  qu’à  les  ignorer ,  ainfi  que  fart  & 
finduftrie  de  les  fatisfaire  ?  la  mifère ,  la  gêne  donnent 
de  finduflrie  &  de  f efprit  :  Vexatio  dat  intellectum* 
Voilà  où  en  font  réduits  les  Européans  ;  &  ils  ont  la 
folie  de  fe  croire  au  milieu  de  la  mifère  plus  heureux 
que  les  Américains.  Il  me  femble  de  voir  le  plus  vil 
des  hommes,  un  mendiant  Efpagnol,  à  qui  tout  man¬ 
que  ,  marcher  encore  d’un  pas  grave  &  méprifant ,  croire 
&  dire  que  toute  la  terre  eft  à  lui ,  &  ne  reconnoître 
au-deffus  de  lui  que  la  Divinité.  Un  peu  moins  d’or¬ 
gueil  &  de  vanité ,  &  nous  eftimerons  mieux  les  cho- 
fes  ce  qu’elles  valent* 


SUR  U  A  M  ERIOUE,  '  9S 

Si  les  Américains  ignorent  la  Géométrie,  c’eft  que 
île  connoiiïant  ni  le  tien  ni  le  mien ,  ils  n’ont  pas  be- 
foîn  de  placer  des  bornes  pour  marquer  les  limites  des 
ufurpations.  Ils  favent  très-bien  compter  les  années  & 
les  mois  par  les  affres,  fans  le  fecours  de  cette  Agro¬ 
nomie,  que  nous  employons  à  diriger  la  route  de  nos 
vai iTeaux,  pour  aller  envahir  un  or  qu’ils  méprifent;  & 
fans  laquelle  ils  prennent  comme  nous  les  faifons  telles 
qu’elles  fe  préfentent;  fement  &  cueillent  les  fruits  de  la 
terre  dans  leur  maturité.  Ainft  contents  de  leur  Pays  & 
de  fes  productions ,  ils  ne  font  ni  curieux  d’envahir  ce¬ 
lui  des  autres,  ni  allez  fous  pour  aller  courir  les  dan¬ 
gers  &  les  rifques  de  la  vie,  inséparables  des  voyages 
qu’il  faut  entreprendre  pour  y  parvenir.  Couchés  tran¬ 
quillement  dans  leurs  cabanes,  étendus  fur  des  peaux 
d’animaux,  ou  fur  des  nattes,  le  fommeil  vient  à  eux 
aulfr-tôt  qu’ils  le  défirent  :  pendant  qu’ennemi  juré  des 
foucis  &  des  inquiétudes,  compagnons  in  réparables  de 
l’ambition,  de  la  molleiïe ,  &  de  la  cupidité,  Mor- 
phée  fuit  loin  de  ces  appartements  où  î’or  enlevé  à  ces 
Phiiofophes  rufliques,  éclate,  brille,  éblouit  de  tou¬ 
tes  parts.  Toujours  libres,  parce  que  ces  enfants  de  la 
Nature  fentent  mieux  que  nous  les  prérogatives  &  les 
droits  de  l’humanité,  iis  ne  favent  ce  que  c’eft  que  de 
fe  donner  des  fers  forgés  par  l’ambition ,  fabriqués  par 
la  vanité,  &  ftupidement portés  par  la  foiblefte.  —  Ces 
idiots  Américains  favent  défendre  leur  vie,  fans  avoir 
l’idée  d’arracher  les  hommes  du  fein  de  leur  famille ,  & 
de  la  culture  des  terres,  pour  leur  apprendre  l’art  inhu¬ 
main  &  cruel  de  s’entretuer  méthodiquement,  &  pour 
en  faire,  pendant  que  l’ambition  fommeille,  des  efçfô- 
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ves  fainéants  dans  certain  Pays,  &  dans  d’autres  des 
marionnettes  miférablés. 

Autre  preuve  de  la  flupidité  des  Peuples  de  f  Ame- 
rique,  fuivant  Mr;  de  P.,  mais  auflî  peu  concluante 
que  celles  dont  nous  avons  parlé.  Ils  ne  fauroient, 
dit-il ,  compter  au-delà  de  vingt  ;  &  font  réduits  pour 
exprimer  ce  nombre ,  à  montrer  tous  les  doigts  de  leurs 
pieds  &  de  leurs  mains* 

Ge  fentiment  eft  celui  dé  quelques  Auteurs,  & 
adopté  un  peu  trop  légèrement  par  Mr.  de  P.;  lui  qui 
réfléchit  fi  philofophiquement,  a-t-il  pu  fe  perfuader 
que  ces  Peuples  ne  fauroient  réellement  compter  au- 
delà  du  nombre  vingtième?  ils  fe  trouvent  fouvenc  dans 
le  cas  de  faire  des  calculs  plus  étendus  :  ils  le  font; 
comment  donc  s’y  prennent-ils?  ils  ont  donc  une  ma¬ 
nière  de  les  faire,  une  Arithmétique  inconnue  à  Mr.  de 
P.  &  aux  Auteurs  qu’il  cite  pour  fes  garants. 

Quand  les  Caraïbes  fe  propofent  de  faire  Une  chofe 
au  bout  d’un  temps  dont  le  terme  eft  très-éloigné ,  ils 
mettent  dans  une  callebaffe  la  quantité  de  pois  ou  de  pe¬ 
tits  cailloux  qui  exprime  le  nombre  des  jours  au  bouc 
defquels  ils  doivent  faire  la  chofe  propofée  3  à  la  fin  de 
chaque  jour,  ils  ôtent  un  pois  de  la  callebaffe;  le  der¬ 
nier  pois  ôté ,  ils  font  ce  qu’ils  avoient  deffein  de  faire. 

D’autres  Peuples  font  à  une  ficelle  autant  de  nœuds, 
ou  fur  un  petit  bâton  autant  de  crans  qu’il  doit  s’é¬ 
couler  de  jours  jufqu’à  celui  qu’ils  ont  en  vue.  Tous 
les  jours  ils  dénouent  un  nœud,  ou  effacent  un  cran, 
jufqu’au  dernier  :  alors  ils  partent  pour  la  guerre,  fi 
c’étoit  l’objet  de  leur  calcul ,  ou  font  ce  qu’ils  s’é- 
toieht  propofé. 


Dans  leurs  langues,  je  l’avoue  fur  la  bonne  foi  des 
Auteurs ,  nous  ne  comioiflbns  point  de  termes  qui  ex- 
priment  des  nombres  au-delà  de  vingt  :  mais  parce  qu’ils 
nous  font  inconnus  ,  devons-nous  en  conclure  qu’il 
n’y  en  a  pas  f  Chez  nous  deux  fois  dix  ou  vingt  font 
des  termes  équivalents ,  comme  trois  fois  dix  eft  le  fy- 
nonime  de  trente.  Quand  nous  n’aurions  pas  enrichi 
notre  langue  des  mots  vingt,  trente,  on  en  conclurait 
fort  mal  que  nous  ne  favons  pas  compter  jufqu’à  ces 
nombres ,  puifque  nous  pourrions  y  fuppléer  par  deux 
fois  dix  ou  trois  fois  dix,  &  ainfi  des  autres  nombres 
fupérieurs. 

Pour  calculer  jufqu’à  dix,  les  Américains  ont  réuni 
les  deux  nombres  cinq  des  doigts  de  chaque  main  :  ils 
avoient  donc  1  idée  de  doubler  ce  nombre  cinq ,  qui 
leur  étoit  connu ,  &  d’en  former  celui  de  dix  :  ils  con- 
noiffoient  donc  également  les  nombres  depuis  un  juf- 
qu  à  dix,  favoient  en  faire  l’addition,  &  même  le  ré¬ 
péter  comme  nous  pour  compter  jufqu’à  vingt  :  pour¬ 
quoi  nel’auroient-ils  pas  fu  faire  jufqu’à  trente  &  au-delà  ? 

N’ayant  pas  l’ufage  de  l’écriture ,  iis  ont  eu  re¬ 
cours  à  leurs  doigts ,  comme  le  font  nos  Européans  qui 
ne  favent  pas  écrire.  Les  doigts  font  pour  les  uns  & 
pour  les  autres  des  lignes  dittin&ifs ,  des  cara&ères  nié- 
moratifs ,  dont  le  nombre  eft  déterminé  comme  celui 
de  nos  caractères  arithmétiques. 

Quand  les  Américains  ont  voulu  pouffer  leur  cal¬ 
cul  au-delà  de  dix ,  ils  ont  ajouté  le  nombre  des  doigts 
de  leurs  pieds  à  celui  des  doigts  de  leurs  mains.  Pour 
exprimer  quinze,  par  exemple,  ils  ont  l’idée  de  trois 
fois  cinq  :  &  f  expriment  en  montrant  tous  les  doigts 
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des  deux  mains,  &  ceux  d’un  pied.  Ils  quadruplent 
enfuite  ce  nombre  de  cinq  &  en  expriment  l’idée  qu’ils 
ont  du  nombre  vingt,  en  montrant  tous  les  doigts  des 
mains  &  des  pieds. 

Mais ,  dira-t-on ,  n’ayant  que  vingt  doigts ,  ils  ne 
fauroient  donc  exprimer  tel  nombre  fupérieur  à  celui- 
là.  Pourquoi  ne  le  feroient-ils  pas?  Nous  n’avons  que 
neuf  chiffres  &  le  zéro  ;  nous  exprimons  bien  avec  eux  , 
tous  les  nombres  poffîbles  :  en  doublant,  triplant,  qua¬ 
druplant,  &c.  nous  exprimons  ces  nombres  par  la  ré¬ 
pétition  de  ces  memes  dix  caractères ,  &  nous  parve¬ 
nons  à  fixer  nos  idées  de  calcul ,  foit  pour  nous  fervir 
de  mémorial,  foit  pour  communiquer  ces  idées  à  nos 
femblables.  Les  muets  de  notre  Continent  en  montrant 
trois  fois  les  dix  doigts  de  leurs  mains,  nous  commu¬ 
niquent  l’idée  qu’ils  ont  du  nombre  trente  ;  qui  dou¬ 
tera  que  les  Américains  n’en  puiffent  faire  autant?  d’ail¬ 
leurs  l’emploi  qu’ils  font  d’une  quantité  précife  de  pois 
ou  de  cailloux  ou  de  nœuds,  prouve  clairement  qu’ils 
ont  l’idée  de  ce  nombre  déterminé ,  lors  même  qu’il 
paffe  vingt.  Le  nombre  de  jours,  après  lefquels  ils  fe 
propofent  de  faire  quelque  cbofe,  équivaut  fouvenc 
à  celui  de  deux  ou  trois  de  nos  mois  ;  il  eft  donc 
confiant ,  qu’ils  ont  l’idée  des  nombres  foixante  & 
quatre-vingt-dix,  ou  quatre-vingt-onze.  S’ils  favent 
pouffer  leur  calcul  jufques-là,  j’ai  droit  d’en  conclure 
qu’ils  le  pouffent  bien  plus  loin  ,  que  leur  Arithméti¬ 
que  nous  efi  inconnue,  &  qu’elle  leur  fuffit  pour  leur 
tifage. 

Quelques-uns  de  ces  Peuples  font  leurs  nœuds  h 
tfcs  ficelles  de  différentes  couleurs ,  &  font  à  chaque 
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Scelle  le  nombre  de  nœuds  néceffaire  pour  exprimer 
leurs  idées.  Pourquoi  ces  ficelles  de  couleurs  différen¬ 
tes  ?  ne  feroit-ce  pas  que  les  nœuds  d’une  ficelle  expri¬ 
ment  des  nombres  différents  de  ceux  qui  font  exprimés 
par  les  nœuds  d’une  autre,  &  que  chaque  nœud  a  fa 
valeur  déterminée  ?  Ceux  de  la  ficelle  blanche ,  par 
exemple,  pourroient  être  des  unités,  les  nœuds  de  la 
rouge  fignifieroient  des  dixaines  ;  à  la  bleue  feroient  des 
centaines,  &  ainfi  des  autres.  L'Arithmétique  palpable 
de  Mr.  Anderfon ,  qu  il  exerçoit  avec  des  épingles  de 
différentes  groffeur  &  longueur ,  fichées  dans  une  ta¬ 
ble,  fur  différentes  lignes,  étoit  une  Arithmétique  dans 
Je  goût  de  celle  des  Sauvages.  Les  Apalachites  faifoient 
leurs  calculs  au  môyen  de  petits  coquillages  noirs  ou 
de  petites  parties  détachées  des  uns  &  des  autres,  enfi¬ 
lés  comme  des  grains  de  pate-nôtres  ;  &  ces  coquil¬ 
lages  leur  tenoient  aufîi  lieu  de  monnoie*  Parmi  nous 
tm  calcule  bien  avec  des  jettons. 

Mais  fans  entrer  dans  le  détail  des  différentes  fup- 
pofitions  de  cette  efpèce,  on  ne  fauroit  nier  que  pufT- 
que  les  Naturels  de  l’Amérique  font  dans  le  cas  de  faire 
des  calculs  déterminés  fort  au-deffus  de  vingt,  &  qu’ils 
les  font  en  effet,  on  a  eu  tort  d’affurer  qu’ils  ne  fau~ 
roient  pouffer  le  leur  au-delà. 

En  France  &  dans  d’âutres  Pays,  les  Boulangers 
&  Bouchers  emploient  dans  leur  calcul  mémorial,  la 
méthode  des  Sauvages,  en  faifantdes  hoches  ou  crans 
de  trois  fortes ,  fur  un  bâton  fendu.  Avec  le  fecours  de 
ces  crans  ils  poufferoient  leur  calcul  à  des  millions. 
Auroit-on  raifon  de  conclure  de  leur  ufage,  qu’ils  ne 
fauroient  compter  au-delà  de  vingt? 

G  s 


Mr.  de  P.  Qk')  trouve  une  autre  preuve  de  (tupi* 
dité  dans  les  Américains,  en  ce  qu’ils  n’ont  pas  fu  faire 
ufage  du  fer  forgé,  &  ils  n’en  avoient  point;  &  celui 
de  la  monnoie,  qui  leur  étoit  fi  inutile,  qu’actuellement 
encore  ils  ne  veulent  prefque  pas  toucher  les  métaux 
monnoyés.  C’eft ,  difent-ils ,  un  ferpent  que  les  Euro- 
péans  nourriirent  dans  leur  fein  ;  qui  empoifonne  tous 
ies  plaifirs,  leur  ronge  le  cœur  peu. à  peu ,  &  les  con¬ 
duit  promptement  au  tombeau.  (/)  ïl  s’enfuit  de  cette 
preuve ,  dit  Mr.  de  P. ,  que  les  Peuples  du  Nouveau 
Monde  font  inférieurs  en  fagacité  &  en  induftrie  aux 
Nations  les  plus  groflières  de  notre  Continent. 

Lorfqu’il  s’exprimoit  ainfi ,  avoit-il  fait  réflexion 
que  la  terre  leur  fourniffant  d’elîe-même  les  grains  & 
les  fruits,  &  la  chafle  les  animaux  pour  fe  nourrir  &  fe 
vêtir,  la  monnoie  leur  étoit  plus  que  fuperflue,  puif- 
qu’elle  n’a  qu’une  valeur  arbitraire  ;  qu’elle  n’a  été 
imaginée  que  comme  un  moyen  pour  faciliter  l’échan¬ 
ge  ,  dans  les  Pays  où  le  tien  &  le  mien  caufent  tant  de 
défordres  ;  où  les  hommes  facrifient  à  l’ambition  &  à  la 
fortune  jufqu’à  leur  propre  repos  ;  où  la  foif des  richelfes 
altère  jufqu’à  ceux  qui  font  prépofés  pour  maintenir 
l’ordre  dans  la  fociété;  leur  ferme  les  yeux  fur  le  cri¬ 
me  ,  &  leur  fait  voir  des  fautes  dignes  de  punition  dans 
l’innocence  même.  Le  non  ufage  de  la  monnoie  met 
les  Américains  au  niveau  des  Circaflîens  &  des  Tarta- 
res,  qui  les  avoifinent.  Allez  chez  eux,  vous  les  trou¬ 
verez  vêtus  de  peaux,  buvant  le  lait  aigri  de  leurs  ju¬ 
ments,  ou  de  l’eau  pure,  vivant  de  fruits  &  de  la  chair 


(£)  Toril.  II,  p.  184. 

(/)  Atlas  hiftorique  de  Guedcville,  Tom.  VI,  p.  86. 
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^  es  animaux  quils  tuent  à  la  chafle.  Ils  vous  donnent  le 
couvert  &  tout  ce  qu’ils  ont ,  du  cœur  le  plus  géné¬ 
reux,  &  fans  rétribution.  Ils  fe  donnent  mutuellement 
les  choies  qui  leur  font  plaifir,  ou  dont  ils  ont  befoin, 
fans  faire  ufnge  de  la  monnoie.  Si  on  leur  fait  préfenc 
de  quelques  bagatelles,  ils  les  reçoivent  avec  avions 
de  grâce  ;  &  fi  vous  leur  donnez  de  l’or  ou  de  l’argent 
monnoyé ,  ils  ne  l’acceptent  pas  à  titre  de  monnoie ,  & 
les  emploient  à  faire  des  crochets  ou  des  agraphes.  (jn) 
En  conclura- t-on  que  les  Tartares  &  les  Circaffiens 
font  les  Peuples  les  plus  fiupides  de  l’Univers? 

Tous  les  Américains  en  général  ont  fhofpitalité  en 
recommandation,  autant  que  les  Circaffiens  &  les  Tar- 
tares.  Nous  les  admirons;  &  avec  notre  urbanité  pré¬ 
tendue  ,  dont  nous  faifons  tant  de  parade ,  nous  nous 
contentons  malheureufement  de  les  admirer.  S’ils  avoient 
fufagede  la  monnoie,  ils  deviendraient,  peut-être,  aufli 
intérefies ,  auffi  avares ,  &  auffi  peu  généreux  que  nos 
Européans.  Ne  nous  laiflons  donc  pas  aveugler  par 
l’amour-propre ,  au  point  de  traiter  de  fiupides ,  ceux 
dont  la  conduite  efi  pour  nous  un  objet  d’admiration. 
Si  les  Peuples  du  nouveau  Continent  méritent  d’être 
regardés  comme  des  idiots  pour  agir  comme  ils  le  font, 
quel  titre  faut-il  nous  donner  ? 

Dès  qu’on  n’efi  pas  ennemi  déclaré,  on  peut  être 
affuré  d’être  accueilli  des  Américains  avec  une  préve¬ 
nance  ,  &:  une  courrai  fie  dont  la  comparaifon  avec  no¬ 
tre  empreffiement  intéreffié,  devrait  nous  faire  rougir. 
En  vain  fe  préfenteroit-on  à  eux  fous  les  dehors  de  lu 


(m)  Vincent  le  Blanc,  Car  pin ,  &  la  Motraie, 
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bienveillance  &  de  l’amitié ,  fi  l’on  eft  du  nombre  dô 
leurs  ennemis.  La  perfection  de  leurs  feus  les  garantie 
des  pièges  que  l’on  pourroit  tendre  à  leur  bonne  foi. 
On  allure  que  les  Péruviens,  les  Bréfiliens  &  ceux  du 
Canada  ont  l’odorat  fi  fin,  qu’au  flair  ils  diftinguent 
un  François  d’avec  un  Efpagnol  &  d’avec  un  Anglois. 
Les  Caraïbes  connoiflent  un  François  à  fa  voix ,  &  le 
diflinguent  d’un  Anglois  &  d’un  Hollandois.  Etes-vous 
reconnu  pour  ami ,  on  vous  aborde ,  on  vous  con¬ 
duit  au  Carbet  ;  chacun  s’emprefle  de  vous  faire  ia  bien 
venue.  Le  vieillard  complimente  le  vieillard;  le  jeune 
homme  &  la  jeune  Allé  font  toutes  fortes  de  careiïes 
aux  hôtes  de  leur  fexe  &  de  leur  âge  ;  dans  l’air  &  le 
maintien  de  toute  la  troupe  on  lit  clairement  la  fatisfac- 
cîon  qu’ils  ont  de  vous  voir.  Ils  vous  demandent  votre 
nom ,  &  vous  difent  le  leur.  En  témoignage  d’affec¬ 
tion  ,  ils  fe  nomment  eux- mêmes  du  nom  de  leur  hô¬ 
te  ;  &  on  les  flatte  beaucoup ,  quand  on  fe  nomme  du 
leur. 

Leur  mémoire  eft  fi  heureufe  à  retenir  les  noms 
des  amis  qui  les  ont  vifites,  qu’au  bout  de  dix  ans  ils 
s’en  fouviennent  même  fans  équivoque  ,  &  récitent 
quelques  circonflances  de  ce  qui  s’efl:  pafle  de  remar¬ 
quable  dans  leur  dernière  entrevue.  Si  vous  leur  aviez 
fait  alors  quelque  préfent,  ils  vous  le  rappelleront  :  & 
s’il  étoit  de  nature  à  être  çonfervé,  ils  vous  le  montre¬ 
ront  en  témoignage  de  gratitude  &  de  reconnoiffance. 

Parmi  les  Caraïbes  il  y  a  toujours  dans  leur  Cavbet 

(lieu  d’alfemblée)  un  Niouakaiti  ou  Sauvage  chargé 

, .  -  — '  ■  •  ■'  "■"■■■  *  —  -  ■ 

(«)  Hifloire  naturelle  des  Iflcs  Antilles,  p.  458  &  fuir. 
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^accueillir,  de  recevoir  les  paffants,  &  de  donner  avis 
de  leur  arrivée. 

Où  Mr.  de  P.  a-t-il  donc  pris  que  les  Américains 
manquent  abfolumem  de  mémoire,  &  qu’aucune  pal'* 
fion  n’efi  capable  d’émouvoir  leur  ame? 

Je  lailTe  aux  gens  fages  à  comparer  nos  Auberges 
avec  les  Carbets,  &  la  conduite  des  Européans  à  cet 
égard  ,  avec  celle  des  Peuples  de  l’Amérique.  Dans 
celle-ci  je  trouve  les  fentiments  d’un  cœur  humain ,  gé¬ 
néreux  ,  ceux  de  la  véritable  noblelfe.  Dans  la  nôtre , 
je  n’en  vois  que  l’image  grollière,  avilie  ou  par  la  va¬ 
nité  ,  ou  par  la  cupidité.  Crainte  d’augmenter  notre 
honte  en  préfentant  à  nos  yeux  des  objets  de  compa- 
raifon ,  qui  ne  feroient  pas  à  notre  avantage ,  à  nous , 
qui  nous  piquons  fi  mal  à  propos  de  raifonner  &  d’a¬ 
gir  philofophiquement,  je  n’encrerai  pas  dans  le  détail 
de  la  réception  que  les  Peuples  du  Nouveau  Monde 
font  à  leurs  hôtes.  D’ailleurs  le  cérémonial  varie  un 
peu  fuivant  les  Nations.  Mais  tous  vous  fervent  à  man¬ 
ger  &  à  boire  ce  qu’ils  ont  de  meilleur,  &  vous  entre¬ 
tiennent  le  plus  gaiement  qu’ils  peuvent ,  tout  le  temps 
que  vous  refiez  avec  eux.  Iis  vous  follicitent,  ils  vous 
prefient  amicalement  ;  &  vous  les  défobligeriez ,  de  ne 
pas  emporter  ce  qui  refie  après  que  votre  appétit  a  été 
fatisfait. 

Cet  ufage  me  rappelle  celui  de  quelques  Nations 
de  notre  Continent.  Les  Turcs  rempliiïent  leur  mou¬ 
choir  &  quelquefois  les  manches  de  leur  robe  des  mor- 

i 

ceaux  de  viande  &  de  pain  du  repas  qu’on  leur  a  fervi , 
&  les  emportent  chez  eux.  (V)  Les  grands  Tartnres 

(O  B  h  die  qui  ns ,  Liv.  IV. 
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ne  pouvant  achever  la  viande  qui  leur  a  été  préfentée. 


donnent  le  refie  à  leurs  domefliques.  (/>)  Parmi  les 
Chinois ,  les  domefliques  du  convié  emportent  chez 


lui  les  mets  qui  font  refiés  fur  la  table. 

Notre  avarice  introduira  fans  doute  cetufage  parmi 
nous.  La  fenfualité  des  Dames  fa  déjà  introduit  en 
plufleurs  endroits ,  à  1  égard  des  fucreries  &  des  autres 
friand rfe s  du  deffert.  Encore  un  pas  nous  voilà  Turcs  , 
Chinois  &  Tartares.  Mais  chez  les  Américains  la  gé- 
uérofité  en  efl  le  principe.  Chez  nous  quel  efl-il?  je  le 
îaiffe  à  deviner. 

Plus  vous  reflez  chez  les  Peuples  du  nouveau 
Continent  que  vous  vifitez,  plus  leur  plaifir  augmente. 
A  votre  départ  le  chagrin  fuccède  au  plaifir;  la  triflelfe 
de  leur  cœur  efl  peinte  fur  leur  vifage.  Lorfqu’après 


bien  des  follicitations ,  ils  n’efpêrent  plus  pouvoir  vous 
retenir ,  la  fincérité  de  leurs  difcours  efl  fcellée  par  les 
effets  ;  ils  vous  font  des  préfènts  de  fruits  &  des  au¬ 
tres  chofes  qu’ils  ont  à  leur  difpofition.  Tacite  dit  Qi) 
que  les  anciens  Allemands  régaloient  les  Européans, 
&  leur  faifoient  quelques  libéralités;  mais  il  ajoute, 
qu’ils  exigeoiént  auffi  quelque  chofe  de  leur  part  :  en 
cela  bien  moins  généreux  &  moins  nobles  que  les 
Peuples  de  l’Amérique  ,  les  Allemands  d’aujourd’hui, 
&  beaucoup  d’autres  ne  me  paroiffent  guères  difpo- 
fés  à  condamner  la  conduite  de  leurs  ancêtres.  De 
combien  de  vertus ,  de  combien  de  grands  fentiments 
d’humanité  bannis  de  notre  Continent  par  l’ambition 
&  le  vil  intérêt,  les  Nations  qui  fe  difent  civilifées. 


OO  Rubruquis,  Voyage  de  Tartane. 

($0  Livre  des  mœurs  des  anciens  Allemands. 
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ne  trouveroient-elles  pas  les  modèles  chez  ces  préten¬ 
dus  (tupides  Américains  ?  Un  Sauvage  n’a-t-il  pas  réufîî 
à  la  chade  ,  Tes  camarades  le  recourent  ,  même  fans 
en  être  priés.  Si  Ton  fufil  fe  crève,  fe  brife,  chacun 
s’emprefle  à  lui  en  procurer  un  autre.  Si  Tes  enfants 
font  tués  ou  pris  par  les  ennemis,  on  lui  donne  autant 
d’efciaves  qu’il  en  a  befoin  pour  le  faire  fubfifîer.  Ils 
ne  fe  querellent,  fe  battent,  ni  ne  fe  volent,  &  ne  mé- 
difent  jamais  les  uns  des  autres.  S’ils  ne  font  pas  des 
fciences  &  des  arts  tout  le  cas  que  nous  en  faifons, 
c’efl  qu’ils  prétendent  que  leur  contentement  d’efprit 
furpafle  de  beaucoup  notre  luxe  &  nos  richeffes ,  & 
que  toutes  nos  fciences  ne  valent  pas  une  tranquillité 
parfaite. 

Chez  nous  les  Archite<5tes  s’étudient  à  faire  des 
édifices  fuperbes ,  &  fi  folides  en  apparence ,  qu’ils 
femblent  vouloir  braver  les  fiècles,  &  faire  difputer 
îa  durée  de  leurs  ouvrages  avec  celles  du  monde.  Les 
Chinois  nous  taxent  en  conféquence,  de  vanité  &  d’or¬ 
gueil,  &  les  Américains  nous  taxent  de  folie.  Ils  ne 
mefurent  la  durée  de  leurs  logements  qu’à  la  brièveté 
de  leur  vie ,  &  la  diftribution  fur  leurs  befoins.  La 
raifon  qui  les  détermine  aufîi  à  ne  pas  conftruire  des 
mnifons  belles  &  folides  dans  le  goût  des  nôtres ,  eft 
que  quand  la  place  leur  déplaît,  ils  en  changent,  (bit 
pour  refpirer  un  autre  air,  foit  pour  d’autres  motifs; 
tel  que  celui  de  la  mort  de  quelqu’un  ;  parce  qu’alors 
ils  la  regardent  comme  infeftée  de  maladie. 

Prefque  tous  nos  autres  arts  font  les  enfants  d’un 
luxe  qu’ils  méprifent,  ou  de  nos  befoins  qu’ils  igno¬ 
rent  ;  aufîi  difent-ils  que  nous  prenons  perpétuellement 
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îe  change  fur  la  véritable  idée  que  nous  devons  avoir 
des  hommes  6c  des  chofes.  Chez  vous,  ajoutent-ils, 
on  meiiire  fon  eftime  fur  le  brillant  des  habits  6c  fur  les 
titres  d’un  homme ,  parce  qu’on  les  fuppofe  accompa¬ 
gnés  de  beaucoup  d’or  6c  d’argent.  Parmi  nous,  pour 
être  homme,  il  faut  avoir  le  talent  de  bien  courir,  de 
chaiîér ,  de  pêcher ,  tirer  adroitement  une  flèche  ou  un 
coup  de  Mil,  conduire  un  canot,  favoir  faire  la  guer¬ 
re,  connoître  parfaitement  les  forêts,  vivre  de  peu, 
conflruire  des  cabanes,  &  favoir  faire  cent  lieues  dans 
les  bois ,  fans  autre  guide  ni  provifions  que  fon  arc  6c 
fes  flèches. 

On  aurait  cependant  tort ,  avec  Mr.  de  P. ,  d’en 
conclure  que  les  Américains  manquent  de  génie  pour 
les  Arts  6c  les  Sciences.  Ce  que  le  Chevalier  de  Ro- 
chefort  dit  des  Apalaehites  6c  des  Caraïbes  dans  fon 
Hifloire  des  Antilles,  6c  ce  que  nous  lifons  dans  les 
relations  du  Mexique  6c  du  Pérou ,  prouvent  bien 
clairement  le  contraire  :  ils  pourraient  même  nous  dis¬ 
puter  l'avantage  fur  beaucoup  de  chofes  ;  j’en  appelle 
au  témoignage  de  Mr.  de  la  Condamine,  que  j’ai  déjà 
cité  à  ce  fujet.  je  ne  fais  en  effet  (i  nous  oferions  en¬ 
treprendre  de  faire  un  pont  tel  que  celui  qu’ils  ont  conf¬ 
irme  auprès  d’Andaguelais ,  connu  fous  le  nom  du  fa¬ 
meux  pont  d’ Apurim a.  Il  s’étend  en  longueur  fur  une 
coupure  de  montagne  d’environ  cent  vingt  braffes  de 
large ,  6c  d’une  profondeur  affreufe  ,  que  la  nature  a 
taillé  à  plomb  dans  le  roc,  pour  ouvrir  un  paflage  à 
une  rivière.  Cette  rivière  roule  fes  eaux  avec  tant  d’im- 
pétuofité,  qu’elle  entraîne  de  fort  grofles  pierres  ;  6c 
qu’on  ne  peut  la  traverfer  à  gué  qu’à  vingt -cinq  ou 


V  % 


SUPv  L’AMERIQUE.  107 

trente  lieues  de  là.  La  largeur  &  la  profondeur  de  cette 
brèche,  jointe  à  la  néceflîté  de  palier  dans  cet  endroit, 
ont  fait  inventer  un  pont  de  cordes ,  faites  d’écorces 
d’arbres,  large  d’environ  fix  pieds.  Ces  cordes  (ont  en¬ 
trelacées  de  traverfes  de  bois.  O11  pafle  de  (lu  s  même 
avec  des  mules  chargées  ;  non  fans  crainte  à  la  vérité , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  relations  de  Mr.  de  la 
Condamine  &  de  Frézier  ;  car  vers  le  milieu  on  fent 
un  balancement  capable  de  caufer  des  vertiges.  Mais 
comme  il  faudroit  faire  un  détour  de  fix  à  fept  journées 
pour  palier  ailleurs ,  tout  ce  qui  circule  de  denrées  &  de 
marchandées  de  Lima  à  Cufco s  &  dans  le  haut  Pérou, 
pafie  delTus  ce  pont.  Aujourd’hui  le  Roi  d  Efpagne 
l’entretient,  moyennant  quatre  réaux  qu’il  exige  de  cha¬ 
que  charge  ;  ce  qui  lui  produit  des  femmes  confidé- 
rables. 

Comment  Mr.  de  P.  accordera-t-il  la  mal-adrefle, 
dont  il  taxe  tous  les  Peuples  de  l’Amérique  avec  l’ad¬ 
miration  que  leurs  ouvrages  excitent  dans  l’efprit  des 
perfonnes  mêmes  accoutumées  à  voir  les  plus  belles 
chofes?  Voyez  les  hamacs,  les  paniers  de  jonc,  teints 
de  diverfes  couleurs;  les  tableaux  de  plumes  des  Mexi¬ 
cains,  les  Pièges;  les  tables  de  bois  poli  des  Caraïbes, 
leurs  arcs ,  leurs  flèches ,  &  leurs  carquois  ;  les  vafes 
pour  boire  &  pour  manger ,  peints  &  enjolivés  de  mille 
grotefques;  les  broderies  en  or  &  argent  faites  par  les 
Indiens  du  Chili  ;  les  cifelures  des  Péruviens.  Nous 
confidérons  toujours  ces  chofes  avec  un  nouveau  plai- 
llr;  nous  admirons  la  beauté  de  ces  vafes,  la  délica- 
telle,  la  légéreté  de  leurs  arcs  &  de  leurs  flèches,  IV 
4refle  à  y  ajouter  des  plumes  &  des  cailloux  travaillés 
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avec  un  poli  admirable ,  les  incruftations  d’os  de  poif- 
fons,  &  de  differents  bois  diftribués  avec  goût  fur 
leurs  carquois,  &  dont  les  couleurs  font  ménagées,  & 
dîfpofées  de  manière,  que  leur  fymmétrie  même  nous 
charme  eé  nous  ravit.  Ou  nous  fournies  de  grands  fots , 
plus  fhipides  que  ces  Américains ,  ou  Mr.  de  P.  a  grand 
sort  de  les  traiter  de  gens  hébétés. 

Avant  qu’ils  euflent  communication  avec  les  Eu- 
ropéans,  ils  creufoient  le  bois,  &  faifoient  tous  leurs 
ouvrages  avec  des  pierres  dures  aiguifées,  &  emman¬ 
chées  à  peu  près  comme  le  font  nos  haches  &  nos  ou** 
tils  :  le  tiavaii  étoit  long  &  pénible;  mais  ils  venoient 
à  bout  de  taire  fans  nos  outils  d’acier  ce  que  nos  ou- 
vrieis  les  plus  habiles  ont  bien  de  la  peine  à  faire  avec 
les  leurs.  Depuis  qu’on  leur  en  a  donnés,  ils  en  font 
mage  fans  avoir  appris  à  s’en  fervir,  de  manière  cepen¬ 
dant  à  nous  convaincre  de  leur  aptitude,  &  de  quoi  ils 
feroient  capables  dans  les  Arts ,  s’ils  étoient  inftrimspar 
ce  bons  maîtres.  (V)  Le  Chevalier  de  Rochefort  & 
Briftock ,  ne  font  pas  les  feuls  qui  rendent  témoignage 
à  finduftrie  des  Peuples  de  l’Amérique.  J’ai  déjà  cité 
Mr.  de  la  Condamine,  &  je  rapporterai  encore  ici  fes  ter¬ 
mes  ,  parce  que  cet  Auteur  ne  fera  pas  fufpeét  à  Mr.  de  P* 

„  Le  défaut  de  fer  &  d’acier  les  a  fouvent  arrê- 
3?  té,  dit  ce  Savant,  (5)  quelquefois  ils  ont  heureufe- 
39  ment  furmonté  ces  obfhcîes.  Mais  fouvent  leur  in - 
duftrie  s’eft  arrêtée  où  finiffoient  leurs  befoins.  — • 


Cr)  Hjft.  Nat.  des  Antilles,  p.  454. 

C  O  Mémoires  fur  quelques  anciens  monuments  du  Pé°r 
rou.  Dans  les  Mémoires  de  cette  Académie  de  174(5, 
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ô,  Ils  ont  réufîi  à  fondre  l’or  &  l’argent,  &  à  les  jetter 
5,  en  moule.  —  Le  plus  habile  Tailleur  de  pierre  d’Eu- 
5Î  rope,  quelqu’adrefle  qu’on  lui  fuppofe,  feroit  fans 
59  doute  fort  embarraffié  à  creufer  ainfi  un  canal  courbe 
5,  &  régulier,  dans  l’épaifleur  d’un  granit,  avec  tous 
„  les  fecours  de  fart,  &  les  meilleurs  inftruments  de 
„  fer  &  d’acier.  A  plus  forte  raifon  fera-t-il  difficile 
9,  d’imaginer  comment  les  anciens  Péruviens  ont  pu 
,,  réuffir  avec  des  haches  de  pierres  dures,  ou  de  cui- 
,,  vre,  telles  qu’on  en  trouve  dans  leurs  anciens  tom- 
„  beaux  ou  avec  d’autres  outils  équivalents ,  fans  équerre 
3,  ni  compas  ;  —  les  vafes  &  la  vaiffeile  d’or  &  d’ar- 
,,  gent,  les  habillements  couverts  de  petits  grains  d’or 
„  plus  fin  que  la  femence  de  perles ,  &  dont  les  Or- 
„  fèvres  de  Séville  ne  pouvoient  concevoir  le  tra- 
99  vail ,  font  une  grande  preuve  de  leur  induftiie.  J’ai 
3,  vu  plufieurs  de  ces  beaux  vafes,  ajoute  le  même  Au- 
*,  teur,  j’en  ai  même  encore  quelques-uns  entre  les 
9,  mains  d’une  grande  délicatefle;  &  je  regrette  la  perte 
„  d’un  grand  nombre  d’autres. 

„  Il  paroît  par  l’ufage  que  les  Efpagnols  ont  fait 
5,  de  ces  richefiês ,  qu’ils  eftimoient  beaucoup  plus  la 
5,  matière  que  l’ouvrage.  Il  ne  faut  cependant  pas  en 
„  conclure ,  qu’aucun  ne  méritât  d’être  confervé  :  quel- 
59  ques  morceaux  précieux  par  leur  matière,  échappés 
99  depuis  deux  fiècles  au  danger  de  changer  de  forme 
9,  par  l’ignorance  &  l’avidité  des  propriétaires,  peu- 
vent  fervir  de  preuve  &  de  monument,  fi  non  de 
„  l'habileté  des  Indiens  dans  la  fculpture ,  du  moins 
„  d’une  rare  induftrie ,  par  laquelle  ils  ont  fupplééaux 
machines  &  aux  outils. 
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„  Dans  mon  voyage  de  Lima,  continue  Mr.  de 
5,  la  Condamine,  j’aVois  fait  acquifition  de  diverfes 
„  petites  Idoles  d’or  &  d’argent ,  &  d’un  vafe  cylin- 
„  drique  de  même  métal ,  de  huit  à  neuf  pouces  de 
5,  haut ,  &  de  plus  de  trois  de  large ,  avec  des  mafques 
„  cifelés  en  relief.  A  en  juger  par  ces  ouvrages,  les 
„  Péruviens  n’avoient  pas  fait  de  grands  progrès  dans 
,,  le  deffein;  celui  de  ces  pièces  étoit  grofïïer ,  &  peu 
„  correct ,  mais  f adrefïe  de  l’ouvrier  y  brilloit  par  la 
,,  délicateffe  du  travail.  Ce  vafe  étoit  fur-tout  fingulier 
„  par  fon  peu  d’épaiffeur.  Ce  ne  peut  être  la  rareté  de 
„  l’argent  qui  y  avoit  fait  épargner  la  nlatière  ;  il  étoit 
3,  aufïï  mince  que  deux  feuilles  de  papier  collées  enfern- 
„  ble  ;  &  les  côtés  du  vafe  étoient  entés  d’équerre  fur 
3,  le  fond  à  vive  arrête,  fans  aucun  vertige  de  foudure. 

„  J’ai  faifi  l’occafion  de  faire  voir  le  prix  de  cette 
„  antiquité  à  ceux  entre  les  mains  de  qui  ce  vafe  peut 
„  être  tombé;  le  peu  de  poids  de  la  matière  pouvant 
3,  avoir  préfervé  le  vafe  de  la  fonte. 

Sur  ce  que  Mr.  de  la  Condamine  avoit  vu ,  il  fut 
moins  incrédule  que  Mr.  de  P. ,  &  paraît  croire  avec 
Pietro  Ciéca ,  que  les  Péruviens  favoient  très-bien  imi* 
ter  en  or  de  relief,  les  plantes ,  fur-tout  celles  qui  croif- 
fent  furies  murailles,  Sc  qu’ils  les  y  plaçoient  avec  tant 
d’art ,  qu’elles  fembloient  y  avoir  pris  naiffance.  Sans 
doute,  conclut  Mr.  de  la  Condamine,  que  les  Péru¬ 
viens  les  jettoient  au  moule,  ainfi  que  les  figures  de  La¬ 
pins,  de  Souris,  de  Lézards ,  de  Serpents,  de  Papil¬ 
lons,  &c.  dont  parlent  les  Hirtoriens. 

Ces  vafes,  ces  figures  ornent  aujourd’hui  les  cabi¬ 
nets  des  Curieux  dé  l’Europe.  J’ai  vu  à  Monte- Video  ? 


S  ü  R  L’ AMERIQUE 


Ut 

dans  le  Paraguai ,  des  ouvrages  brodés  en  or  &  en  ar¬ 
gent  par  les  mains  des  Indiens  du  Chili ,  dont  nos  plu» 
habiles  Brodeurs  fe  feroient  honneur.  Don  Joachim-Jo- 
fcph  de  Viana,  Gouverneur  de  cette  Ville-là,  nous 
montra  un  Puncho  de  cette  efpèce,  qu’il  nous  dit  avoir 
payé  mille  piaffres,  &  nous  affura  qu’on  y  en  travail- 
loit  de  plus  riches  &  de  plus  beaux. 

Pour  prouver  fa  thèfe  ,  Mr.  de  P.  oferoit-il  fe 
prévaloir  de  la  fimplicité  des  Peuples  de  l’Amérique  & 
de  quelques-uns  de  leurs  ufages,  qu’il  nous  plaît  de 
regarder  comme  bizarres  ?  Si  la  fimplicité  de  quelques- 
Caraïbes  leur  a  fait  penfer  que  la  poudre  à  canon  pou¬ 
voir  être  la  graine  de  quelque  plante,  &  les  a  pouffé  à 
en  demander  pour  en  femer,  on  a  vu  une  Marchande 
de  St.  Malo,  correfpondame  d’une  Dame  de  la  Mar¬ 
tinique  ,  lui  mander  de  femer  beaucoup  de  Caret  (écaille 
de  tortue,  dont  on  fait  les  tabatières  &  autres  ouvra¬ 
ges  ;  )  parce  que  ce  fruit  fe  vendoit  beaucoup  plus  cher 
que  le  tabac,  &  ne  fe  pourrilfoit  pas  dans  le  vailfeau 
pendant  la  traverfée.  (r)  N’avons-nous  pas  vu  des  Ma- 
gifirats  d’une  Nation  Européane,  vouloir  condamner  au 
feu  un  homme ,  pour  avoir  fait  danfer  des  Marionnettes  ? 
Cornus,  le  célèbre  Cornus,  fi  connu  à  Paris  &  à  Lon¬ 
dres  par  des  expériences  phyfiques ,  qui  ont  étonné  les 
Savants,  n’oferoit  encore  aujourd’hui  aller  les  faire  chez 
les  Nations  méridionales  de  l’Europe,  dans  la  crainte 
d’éprouver  les  funefies  effets  d’un  emhoufiafme  inquî- 
fitorial;  ni  chez  quelques  Peuples  de  l’Allemagne  même 
favante ,  parce  qu’il  redouteroit  les  fuites  de  leur  admi¬ 
ration. 


(O  Hiftoire  des  Antilles* 


Sur  quoi  donc  Mr.  de  P.  fe  fonde-t-il  pour  établir 
fon  paradoxe,  que  tous  les  Peuples  du  nouveau  Conti¬ 
nent  font  inférieurs  en  tout  au  moindre  des  Européans? 
Nous  avons  vu  qu’en  générai  les  Américains ,  loin  d’être 
une  race  d’hommes  dégradée  &  dégénérée  de  la  nature 
humaine  ,  ont  tout  ce  qui  caraétérife  la  perfe&ion  ; 
belle  taille ,  corps  bien  proportionné ,  aucun  boffu ,  tortu , 
aveugle,  muet,  ou  affeété  d’autres  infirmités,  fi  com¬ 
munes  dans  notre  Continent  ;  une  fanté  ferme ,  vigou- 
reufe ,  une  vie  qui  palfe  ordinairement  les  bornes  de  la 
nôtre;  un  efprit  fain,  inftruit,  éclairé,  &  guidé  par  une 
philofophie  vraiment  naturelle  ,  &  non  fubordonnée 
comme  la  nôtre,  aux  préjugés  de  l’éducation;  une  ame 
noble  $  courageufe;  un  cœur  généreux,  obligeant  :  que 
faut-il  donc  de  plus  à  Mr.  de  P.  pour  être  véritablement 
homme  ?  Auffi  ces  hommes ,  qu’une  vanité  fi  mal-fondée 
fait  traiter  d’idiots ,  difent  que  le  titre  de  Sauvages  dont 
nous  les  gratifions,  nous  conviendroit  mieux  qu’à  eux; 
puifqu’en  effet  nos  aftions  font  contraires  à  l’humani¬ 
té,  ou  du  moins  à  la  fageffe  qui  devroit  être  le  guide 
des  hommes ,  qui  fe  piquent  d’être  plus  éclairés  qu’eux. 

Belle  leçon  diétée  par  les  lumières  de  la  pure  rai- 
fon ,  plus  faine  dans  ces  habitants  de  vaftes  forêts ,  ou 
de  Pays  abandonnés  à  la  Nature ,  que  dans  l’enceinte 
tiunultueufe  de  nos  Villes  >  où  les  pafiîons  autorifées 
obfcurcilfent  la  raifon  ;  &  où  la  fociété  eft  plus  dange- 
reufe  que  le  féjour  des  déferts  &  des  bois  ;  où  nos 
lciences  n’ont  encore  pu  nous  procurer  le  bonheur  d’une 
vie  tranquille;  où  nos  befoins  fe  multiplient  dans  notre 
abondance  même  ;  &  où  cette  abondance  ne  fert  qu’à 
nous  rendre  plus  pauvres  &  plus  malheureux. 
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J’nvoue  que  nous  Tommes  faits  les  uns  pour  les  au¬ 
tres,  &  que  de  cette  dépendance  mutuelle  réfulte  tout 
l’avantage  de  la  fociéte.  Mais  la  première  intention  de 
cette  union,  ou  Contra#  Social,  a  été  d’obliger  tous 
les  contractants  à  Te  prêter  des  fecours  mutuels,  &  non 
de  laitier  tout  ufurper  aux  uns;  de  les  autorifer  même* 
dans  leurs  ufurpations,  &  de  laifler  manquer  de  tout 
aux  autres» 

Les  Sauvages  Américains  Tentent  trop  bien  ce  que 
c’eft  que  l’homme  pour  Te  conduire  fui  van  t  des  princi¬ 
pes  qui  heurtent  ainfi  la  raifon  &  le  bon  fens.  La  plu¬ 
part  au  moins  d’entre  eux  ne  vivent  point  Teuls;  mais 
contents  du  commerce  des  hommes  qui  leur  relie  m- 
blent,  ils  n  en  veulent  point  avoir  avec  ceux  qui  les  re¬ 
gardent  comme  très-inférieurs  à  eux.  Prompts  à  Te  fe- 
courir  dans  tous  leurs  befoins ,  ils  refufent  d’adopter 
les  loix  &  les  mœurs  de  ceux  qui  croient  ne  devoir 
rien  aux  autres.  Plus  leurs  mœurs  font  éloignées  de 
celles  des  Peuples  que  nous  appelions  civilifés,  plus 
elles  paroiflent  conformes  à  la  Loi  primitive,  gravée 
par  la  Nature  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes.  Accou¬ 
tumés  au  joug  Tous  lequel  nous  fuccombons  Tans  nous 
en  appercevoir  j  nous  ne  faifons  pas  réflexion  que  nous 
fubflituons  à  cette  Loi  les  faufles  idées  d’une  raifon  en¬ 
chaînée,  &  corrompue  par  une  éducation  vicieufe* 

En  effet,  que  font  aux  yeux  d’un  vrai  Philofophe 
ces  Royaumes  Ti  floriflimts,  &  fi  riches?  ce  qu’ils  font: 
aux  yeux  des  Sauvages;  des  objets  de  mépris,  &  ceux 
qui  les  compofetn,  des  objets  de  pitié;  parce  que  leurs 
richefîes  &  leur  fplendeur  ne  fervent  qu’à  exciter 
1  envie  d  un  voifin  ambitieux,  &  des  guerres  cruelles 
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dans  le  Sein  des  Etats ,  pour  la  deftruétion  de  l’huma¬ 
nité  :  parce  que  ces  richeffes  font  une  pomme  de  dis¬ 
corde  toujours  préfente ,  Sources  de  querelles  &  de  di- 
vifions ,  qui  Sont  la  pefie  de  la  Société. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  les  habitants  de  no¬ 
tre  Continent  euffent  eu  dans  tous  les  temps,  la  même 
idée  de  l’or  qu’en  ont  encore  les  Sauvages?  Ne  feroit- 
il  pas  plus  avantageux  pour  nous ,  d’avoir  laifTé  l’or 
&  l’argent  enSevelis  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  que 
de  les  en  avoir  tirés,  pour  former  le  tombeau  de  tant 
de  milliers  d’hommes,  Sacrifiés  à  la  cupidité  de  leurs 
Semblables,  &  pour  ne  trouver,  au-lieu  du  bonheur 
que  l’on  y  cherche,  avec  tant  de  peines  &  de  Soucis, 
que  la  Source  funefte  des  maux  dont  nous  Sommes 
inondés  ? 

Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  ces  raisonnements 
foient  un  jeu  d’efprit,  ou  le  fruit  d’une  imagination 
échauffée.  C’efi  le  langage  même ,  les  Sentiments  des 
Sauvages ,  que  divers  Auteurs  célèbres  rapportent  dans 
leurs  relations ,  comme  ayant  entendu  tenir  ces  difcours 
aux  différents  Peuples  du  nouveau  Continent ,  avec 
leSqueis  ils  ont  vécu.  Ils  Sont  d’autant  moins  fufpets 
de  partialité  à  cet  égard,  qu’ils  ont  rapporté  avec  la 
même  franchise ,  ce  qu’ils  y  ont  remarqué  de  repréhen- 
fible ,  comme  ce  qu’ils  y  ont  trouvé  de  louable.  Si  l’on 
peut  reprocher  quelque  chofe  à  ces  Voyageurs ,  c’eft 
d’avoir  obfervé  certains  ufages  avec  les  yeux  d’un  pré¬ 
jugé  national;  de  les  avoir  conféquemment  regardés 
comme  bizarres  &  ridicules ,  faute  de  les  avoir  compa¬ 
rés  avec  les  nôtres,  ou  d’avoir  affez  réfléchi  Sur  les  mo¬ 
tifs  qui  ont  pu  les  faire  introduire.  On  les  a  qualifié  de 


V. 


travers  d  efprir  ;  mais  voyons  fi  nous  penfons  mieux 
que  les  Américains.  On  pourra  en  juger  fur  le  parallèle 
de  leurs  mœurs  &  de  leurs  caractères  avec  ceux  des 
Nations  Européanes ,  &  par  la  comparaifon  de  quel- 
ques-uns  de  leurs  ufages  avec  les  nôtres. 

Doués  par  la  Nature  d’une  ame  noble  ,  d’un  cœur 
gén tieux  ,  &  de  cet  efprit  calme  qui  voit  les  objets 
Tans  fe  pafïïonner,  &  qui  donne  aux  chofes  leur  ju fie 
valeur,  les  Peuples  du  Nouveau  Monde  font  bienfai- 
fants ,  officieux ,  prévenants  ,  rendant  aux  Européans 
amis ,  comme  à  ceux  de  leurs  Nations ,  tous  les  fervi- 
ces  qui  dépendent  d’eux,  fans  attendre  même  qu’on  les 
en  prie.  Ils  ne  fe  croient  pas  aifément  olfenfés  ni  inju¬ 
riés.  Dès  qu’un  homme  n’eft  pas  reconnu  d’eux  pour 
ennemi ,  ils  ne  foupçonnent  même  pas  qu’il  ait  envie  de 
leur  nuire.  Mais  quand  on  a  abufe  de  leur  bonne  foi, 
qu’on  les  paie  d’ingratitude ,  &  qu’ils  fe  croient  réelle¬ 
ment  offenfés,  ils  ne  pardonnent  jamais,  &  pouffent 
leur  vengeance  auffi  loin  qu’elle  peut  aller.  Cette  paf- 
fion  fur.eufe,  &  non  le  goût  décidé  pour  la  chair  hu¬ 
maine,  eft  le  motif  qui  pouffe  quelques  Nations  à  de¬ 
venir  Antropophages. 

Ou  a  vu  des  Bréfiliens  mordre  la  pierre  contre 
laquelle  ils  s’étoient  heurtés,  &  mordre  les  flèches  qui 
les  avoient  bleiTés.  D’ailleurs  vivant  fans  défiance  les 
uns  des  autres,  ils  ne  portent  d’armes  que  pour  la  chafle 

des  animaux ,  qui  leur  fourniflent  leurs  vêtements  &  une 
partie  de  leur  nourriture. 

La  même  confiancé  fait  que ,  comme  chez  les  grands 
Tartares ,  Q)  leurs  maifons  n’ont  ni  portes  ni  fenêtres 

O)  Voyage  de  Carpin  &  de  la  Mottraye, 
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clofes.  Libres  de  leurs  volontés  &  de  leurs  a&ions,  ifô 
ont  de  la  peine  à  concevoir  comment  un  homme  peut 
avoir  allez  d’autorité  pour  empêcher  les  autres  de  par¬ 
ler  &  d’agir,  &  prefque  de  penfer  autrement  qu’il  ne 
lui  plaît.  Contents  de  peu ,  ils  trouvent  dans  leur  pré** 
tendue  pauvreté,  ce  bonheur  que  nous  ne  trouvons  pas 
dans  le  luxe ,  les  richelTes  &  les  titres  d’honneurs ,  dont 
ils  ignorent  prefque  les  noms.  Ils  fe  lailfent  aller  tran¬ 
quillement  dans  les  bras  du  fommeil ,  fans  fouci  &  fans 
inquiétude  pour  le  lendemain ,  &  voient  enfin  arriver 
le  terme  de  leurs  jours  fans  crainte  de  la  mort,  &  fan-s 
regret  pour  la  vie. 

Que  penferoit  un  Sauvage  des  Européans ,  & 
quelle  idée  ne  feroit-il  pas  fondé  à  avoir  des  Nations 
même  denotre  Continent ,  qui  fe  prétendent  les  plus  ci- 
viiifées ,  fi  gu  milieu  d’une  Religion  qu’il  a  fallu  établir , 
pour  leur  perfuader  que  tous  les  hommes  font  frères, 
il  voyoit  la  mifère  incarnée  mendier  un  morceau  de  pain 
à  la  porte  de  celui-là  même  qui  ne  nage  dans  le  luxe 
&  l’abondance  qu’à  la  faveur  des  flots  de  fueur  du  mi- 
férable  à  qui  il  le  refufe;  s’il  fe  voyoit  toujours  envi¬ 
ronné  d’hommes  armés ,  à  qui  l’honneur  &  le  caprice 
feront  à  chaque  inflant  un  motif  fuffifant  pour  lui  nui¬ 
re  ;  d’hommes  qui  vivent  de  manière  à  obliger  de  les 
conduire  par  des  loix,  qui,  à  la  honte  de  l’humanité, 
les"  font  regarder  comme  des  brigands  &  des  bêtes  fé¬ 
roces  ,  contre  lefquels  il  faut  toujours  etre  en  garde  f 

Avons-nous  donc  bonne  grâce  de  reprocher  la  fé¬ 
rocité  à  quelques  Peuples  du  Nouveau  Monde?  agif- 
fent-ils  plus  cruellement  que  les  Efpàgnols  ne  font 
fait  à  leur  égard?  Que  diroient  ces  prétendus  Sauvages, 
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s’ils  voyoient  des  Anglois  blefles  &  vaincus  à  Fonte- 
«oy ,  égratigner,  mordre  de  rage  les  François,  qui  s’em- 
preflbient  à  étancher  le  fang  de  leurs  bleflures,  à  verfer 
du  baume  dans  leurs  plaies ,  &  à  leur  donner  tous  les 
fecours  d’une  humanité  bienfaifante  ?  y  a-t-il  rien  de 
plus  cruel  que  le  Soldat  Européan?  je  rougirois  d’en 
rapporter  les  aéles  de  cruauté  &  de  fcélératefle.  Tirons 
le  rideau  fur  des  parallèles  fi  odieux ,  &  paflons  à  d’au¬ 
tres  objets,  qui  ne  feront  capables  que  d’exciter  le  rire 
des  Démocrites  de  nos  jours. 

On  l’a  dit,  &  on  le  dira  long-temps,  la  moitié  du 
monde  fe  moque  réciproquement  de  l’autre.  On  fe  paf- 
fionne  aifément  pour  les  ufages,  comihe  pour  les  fen- 
timents  que  l’on  a  adoptés  ;  &  rien  ne  nous  plaît  qu’au- 
tant  qu’il  a  plus  de  conformité  avec  notre  façon  de  pen- 
fer  &  d’agir.  Les  Européans,  dont  les  climats  qu’ils 
habitent  ne  leur  ont  pas  pennis  de  fe  palier  de  vête¬ 
ments  ,  blâment  les  Peuples  de  l’Amérique  qui  vont 
nuds,  parce  que  les  habits  leur  feroient  plus  à  charge 
qu’avantageux, 

La  plupart  des  Sauvages  fe  peignent  le  corps  d’une 
façon  qui  nous  paroît  ridicule  &  bizarre ,  quelques- 
uns  d’une  feule  couleur;  d’autres  y  emploient  le  rou¬ 
ge,  le  noir,  le  blanc,  le  bleu,  le  jaune,  &  repréfen- 
tent  fur  leurs  corps  diverfes  figures  de  fleurs  &  d’ani¬ 
maux  ;  d’autres  s’oignent  d’une  efpèce  de  colle  gluan¬ 
te  ,  fur  laquelle  ils  font  fouffler  du  duvet  de  diverfes 
couleurs ,  par  compartiments.  Ils  trouvent  cet  ufage 
admirable,  non-feulement  à  titre  de  beauté,  mais  parce 
que  ces  onétions  les  garantiflént  des  infeétes ,  les  ren¬ 
dent  plus  fouples  &  plus  agiles  ;  ils  ont  donc  raifon  dç 
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les  faire.  Nous  nous  en  moquons  cependant,  fansfaire 
réflexion  qu’on  voit  dans  notre  Continent,  des  Pèle¬ 
rins  Turcs,  vêtus  de  robes  longues,  faîtes  d’un  millier 
de  pièces  de  toutes  couleurs,  fans  pouvoir  en  apporter 
une  bonne  raifon.  On  voit  des  hommes  &  des  femmes 
dans  tous  nos  Pays ,  trouver  de  la  beauté  dans  leur  pa¬ 
rure,  porter  fur  la  tête  des  aigrettes  de  plumes,  comme 
les  Sauvages ,  &  contraints  de  fe  vêtir ,  fe  rapprocher 
du  goût  des  Américains,  autant  qu’il  eft  pofîible,  par 
des  habits  rayés  de  différentes  couleurs,  peints  de  fleurs , 
de  papillons,  d’infcétes,  diflribués  fouvent  auffi  bizar^ 
rement  que  ceux  des  Sauvages. 

En  fe  peignant  ainfi  la  peau ,  les  Indiens  y  trou¬ 
vent  un  avantage  réel ,  diété  par  la  Nature ,  pour  la  con- 
fervation  de  leur  exiflence  ;  mais  nos  Européanes ,  en 
employant  le  blanc  &  Je  rouge  pour  fe  farder  le  vifa- 
ge ,  la  gorge ,  &  les  parties  du  corps  qu’elles  portent 
nues,  n?ont  d’autres  motifs  &  d’autres  intentions  que 
de  cacher  des  défauts  ou  reçus  de  la  Nature,  ou  im¬ 
primés  par  l’âge  ;  çe  qui  eft  une  hyppcrifie  &  une  four¬ 
berie  véritable. 

Les  Américains  aiment  les  cheveux  noirs,  ainf! 
que  les  Chinois,  &  fe  les  oignent  d’onguents  &  de  jus 
d’arbres  pour  leur  donner  cette  couleur. 

La  plupart  des  Dames  Efpagnoles  &  Italiennes  tei¬ 
gnent  les  leurs,  les  parfument  de  foufre,  les  humeélent 
d’eau  fécondé ,  les  expofent  au  foleiî  le  plus  ardent , 
pour  leur  donner  la  couleur  d’or,  Au  contraire ,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  &  dans  tous  les 
Pays  du  Nord ,  on  voit  des  femmes  s’arracher  la  moitié 
des  fourcils,  &  peindre  le  refie  en  noir  pour  paraître 
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plus  belles;  elles  imitent  en  cela  les  Sauvageffes,  qui 
fe  font  des  cercles  noirs  autour  des  yeux  avec  du  juc 
de  pommes  de  Junipa. 

Au  relie,  la  mode  de  fe  peindre  tout  le  corps  ou 
quelques  parties  feulement,  fut  celle  de  tous  les  temps 
&  de  tous  les  Pays.  Le  Prophète  Jérémie  fa  reproché 
aux  Juives,  Tacite  le  dit  des  Allemands ,  (x)  Pline,  (y) 
Hérodiens ,  (s)  nous  apprennent  que  certains  Peuples 
de  la  Grande-Bretagne ,  n’ayant  f ufage  d’aucuns  vête¬ 
ments,  fe  peîgnoient  le  corps  de  diverfes  couleurs,  & 
y  repréfentoient  des  figures  d’animaux ,  d’où  ils  furent 
nommés  Fiâtes,  Les  Gots  fe  rougilfoient  le  vifage  avec 
du  cinabre  ;  &  les  premiers  Romains,  fi  nous  en  croyons 
Pline,  (a)  fe  peîgnoient  de  Minium  les  jours  de  triom¬ 
phe.  On  l’a  dit  de  Camille.  Les  jours  de  fêtes,  on  en- 
îuminoit  auffi  le  vifage  de  Jupiter.  Les  Européanes  fai- 
foient  de  cette  couleur  le  même  cas  qu’en  font  encore 
les  Américains,  &  fur-tout  les  Patagons,  Les  princi¬ 
paux  d’Ethiopie  s’en  rougilfoient  tout  le  corps,  &  mê¬ 
me  les  fiâmes  de  leurs  Divinités. 

En  Amérique  les  Indiens  portent  des  efpèces  de 
bonnets  ou  couronnes  de  plumes  d’oifeaux  très-bien 
tiffues  &  arrangées  avec  goût  :  les  femmes  portent  des 
aigrettes.  En  Europe  les  hommes  ornent  leurs  chapeau^ 
de  plumets,  &  les  femmes  arborent  aufli  des  aigrettes, 
&  entrelacent  des  fleurs  naturelles  ou  artificielles  dans 
leurs  cheveux.  Les  Indiennes  de  l’Amérique  fe  percent 


(\r)  Livre  des  mœurs  des  anciens  Allemands. 
Cy )  Liv.  11 ,  Ch.  1. 

(z)  Vie  de  Sevère. 

(«O  Liv.  33,  Ch.  7, 
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les  oreilles  &  y  mettent  des  pendants  d’os  ou  de  pierres 
de  couleur,  travaillés  &  polis.  Les  Péruviennes  &  les 
Bréfiliennes  en  ont  d’or  pur  d’une  grandeur  deméfurée, 
quelquefois  décorés  de  pierres  fines  ou  de  cryftal,  ou 
d’ambre  jaune ,  ou  de  corail,  ainfi  que  les  Apalachites. 
Nos  Européanes  les  imitent  encore  à  cet  égard,  en 
portant  des  pandeloques  de  perles  ,  de  diamants  ou 
d’autres  pierres ,  qui  leur  defeendent  jufqu’au  bas  de  la 
mâchoire.  Les  Dames  de  notre  Continent  portent  auffi 
des  bracelets  comme  les  Américaines;  vraifemblable- 
ment  elles  fe  peindroient  aufîî  tout  le  corps,  comme 
les  Caraïbes,  les  Bréfiliennes,  prefque  tous  les  Peuples 
du  nouveau  Continent  &  de  plufieurs  Cantons  de  l’A¬ 
frique,  fi  le  climat  qu’elles  habitent  leur  permettoit  de 
ne  pas  fe  vêtir.  Nos  Européanes  fe  flattent  cependant 
d’avoir  du  goût  &  de  l’efprit  :  pourquoi  donc  mépri- 
feroient-elles  les  Américaines  ,  fur  lefquelîes  elles  ne 

*  f  • 

l’emportent  que  par  une  plus  grande  envie  de  plaire  ? 
Quant  aux  autres  ufages  &  aux  idées  relatives  à  ce 
que  nous  appelions  agrément  &  beauté,  chaque  Na¬ 
tion  les  attache  à  diverfes  choies ,  fuivant  le  caprice  & 
le  préjugé  de  l’éducation.  Les  Américains  trouvent  tant 
de  difformité  à  nourrir  leur  barbe,  qu’ils  l’arrachent  k 
mefure  qu’elle  croît.  On  allure  même  qu’ils  ont  le  fe- 
eret  d’empêcher  le  poil  de  revenir ,  quand  ils  l’ont  ar¬ 
raché.  Ils  penfent  que  la  barbe  ne  convient  bien  qu’au 
menton  des  boucs  &  des  chèvres.  Tous  les  Peuples 
orientaux  de  notre  Continent  regarderoient  comme  la 
plus  grande  injure,  &  ne  pardonnerojent  jamais  à  ce¬ 
lui  qui  leur  auroit  coupé  la  barbe. 

Les  Européans  occidentaux  d'aujourd’hui  penfeni 
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comme  les  Américains  fur  l’ufage  de  porter  la  barbe; 
ils  laiffent  aux  Militaires  &  aux  Cochers  le  plaifir  de 
porter  des  mouftaches,  &  coupent  la  barbe  le  plus  ras 
poflible ,  pour  fe  donner  fans  doute  un  air  plus  effémi¬ 
né  ,  tandis  qu’ils  auraient  honte  d’avoir  le  menton  dé¬ 
nué  de  poil ,  pour  des  raifons  que  l’on  fait.  Ainfi  va¬ 
rient  les  opinions  fur  la  perfection  &  la  beauté. 

Chez  les  Maldivois ,  plus  un  corps  eft  vélu  ,  plus 
il  parait  beau.  Ce  feroit  parmi  nous  comme  chez  les 
Peuples  de  l’Amérique,  la  beauté  d’un  ours  &  non 
celle  d’un  homme.  Par  la  même  raifon  les  Japonois, 
les  Tartares,  les  Chinois,  les  Polonois,  s’arrachent  ou 
fe  coupent  prefque  tous  les  cheveux,  pour  n’en  laiffer 
croître  qu’un  toupet  au  fommet  de  la  tête ,  tandis  que 
les  Peuples  occidentaux  de  l’Europe  non-feulement 
confervent  leurs  cheveux ,  mais  en  empruntent  d’autrui , 
quand  les  leurs  ne  peuvent  s?arranger  à  leur  fantaifie. 

De  très-petits  yeux  font  un  trait  de  beauté  chez  les 
Tartares ,  ainfi  qu’un  nez  extrêmement  camard.  Pour 
en  relever  l’éclat,  les  femmes  l’oignent  d’onguent  noir. 
Les  Guinois  aiment  auflî  les  nez  écrafés  &  les  grandes 
ongles.  Les  Calécutiens  &  les  Malabares  veulent  des 
oreilles  alongées  jufques  fur  les  épaules.  Ne  pouvant 
donner  cette  forme  aux  leurs ,  nos  Dames  Européanes 
y  fuppléent  par  d’énormes  boucles  d’oreilles.  Elles  ai¬ 
ment  dans  les  hommes  un  nez  aquilin ,  &  les  Européans 
aiment  dans  les  femmes  un  petit  nez  retroulfé;  ils  ont 
leur  raifon  pour  cela. 

Les  Ethyopiens  préfèrent  les  lèvres  épaiffes  &  (ail¬ 
lantes  ,  avec  un  teint  de  peau  le  plus  noir.  Les  Nègres 
ào  la  Mofambique  aiment  les  dents  aiguës  &  pointues  ; 
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ils  emploient  même  la  lime  pour  fe  donner  ce  trait  de 
beauté  ;  tandis  que  les  Maldivois  les  veulent  larges  & 
rouges ,  &  mâchent  continuellement  du  Betel  pour  cec 
effet.  Les  Japonois  n’eftiment  que  les  dents  noires ,  & 
ufent  d’artifices  pour  les  rendre  telles,  pendant  que  nous 
employons  toute  la  fcience  des  Chirurgiens  Dentiftes 
pour  donner  à  nos  dents  la  plus  grande  blancheur. 

Les  Cumanois  font  confiner  la  beauté  de  la  tête  à 
favoir  alongée  &  applatie  par  les  deux  côtés.  Dès  la 
naiffance  les  mères  la  preffent  à  leurs  enfants  pour  leur 
donner  cette  forme.  Ils  fe  lient  les  jambes  au-deffus  du 
mollet,  &  les  ferrent  au-deffus  de  la  cheville  pour  les 
faire  enfler,  parce  qu’ils  les  aiment  grofles.  Les  Eu- 
ropéans,  fi  l’on  en  excepte  les  Efpagnpls,  préfèrent  les 
jambes  fines  &  les  mollets  d’une  groffeur  proportionnée. 

Chez  quelques  Afiatiques,  &  dans  plufieurs  Can¬ 
tons  de  l’Afrique ,  c’eft  une  beauté  aux  femmes  d’avoir 
des  mamelles  pendantes,  &  allez  alongées  pour  être 
jettées  par  deffus  l’épaule  ;  nos  Européanes  les  trouve¬ 
raient  affreufes. 

Un  petit  pied  efl:  admirable  à  la  Chine;  pour  l’a? 
voir  le  plus  petit  poflîble ,  les  Chinoifes  s’eflropient  au 
point  de  ne  pouvoir  prefque  fe  foutenir.  Les  femmes 
Turques  regardent  comme  une  grande  faveur  de  mon¬ 
trer  feulement  le  bout  du  pied ,  &  découvrent  aifément 
leur  gorge  ;  pendant  qu’au  milieu  d’elles ,  dans  fille 
de  Chio ,  les  femmes  fe  couvrent  exa&etnent  la  gorge 
jufqu’au  menton ,  &  portent  des  jupons  fi  courts  qu’à 
peine  defcendent-ils  jufqu’au  genouil. 

Mais  fl  les  Chinoifes  s’eftropient  les  pieds ,  fi  les 

femmes  Tartares  s’écrafent  le  nez  pour  fe  donner  des 
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agréments  &  des  appas,  nos  Europcanes  ne  fe mettent- 
elles  pas  le  corps  à  la  torture  pour  fe  former  une  belle 
taille  ?  A  quoi  néanmoins  elles  réufiifiTent  fi  mal ,  que  fi 
on  les  examine  de  près ,  on  en  trouvera  au  moins  la 
moitié  de  contrefaites. 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  des  autres  ufages  de 
l’Europe;  le  goût  pour  la  beauté,  &  les  idées  de  la 
perfection  y  dépendent,  comme  ailleurs,  des  loix,  du 
climat  &  des  principes  de  l’éducation  que  l’on  y  re¬ 
çoit.  Ce  feroit  entreprendre  l’impoffible,  que  de  vou¬ 
loir  fixer  tant  d’opinions  différentes;  de  détruire  des  pré¬ 
jugés  identifiés,  pour  ainfi  dire,  avec  nous.  Tôt  capita , 
tôt  f en  fus.  Ce  proverbe,  dont  l’expérience  journalière 
prouve  fi  clairement  la  vérité ,  devroit  nous  rendre  plus 
circonfpeéts  dans  nos  jugements  fur  les  ufages  des  Na¬ 
tions.  La  raifon ,  le  bon  fens  nous  apprennent  à  ne  con¬ 
damner  que  ceux  où  l’humanité  trouve  des  défavanta» 
ges  réels  qui  tendent  à  fa  deftruétion ,  ou  ceux  dont  h 
Nature  a  lieu  de  fe  plaindre.  Hé!  parmi  nous,  com¬ 
bien  n’en  trouve- t-on  pas  qui  la  heurtent  de  front? 

Dans  la  plupart  des  cantons  du  vafte  Continent  de 
l’Amérique ,  les  Naturels  du  Pays  ont ,  fuivant  nous , 
des  travers  d’efprit,  d’inclination  &  de  conduite.  Mais 
fi  nous  étions  alfez  dénués  d’orgueil,  allez  dépouillés 
de  prévention  pour  nous  rendre  juftice ,  ne  trouverions- 
nous  pas ,  que  très-fouvent  nous  agiffons  plus  mal ,  & 
raifonnons  aulîi  peu  conféquemment  qu’eux?  Des  ré¬ 
flexions  un  peu  moins  intéreffees  de  notre  part,  n’eu 
feraient  que  plus  philofophiques  ;  nous  verrions  les  ob¬ 
jets  dans  leur  véritable  point  de  vue,  &  nous  les  efti- 
mencns  ce  qu’ils  valent.  Aveuglés  par  le  préjugé ,  le 
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nom  feul  de  Sauvage  nous  préfente  l’idée  d’un  homme 
dur ?  brutal,  inhumain,  &  tel  que  Mr.  de  P.  nous  l’a 
dépeint  d’après  fa  prévention.  Mais  s’il  en  avoit  fait  le 
portrait  d’après  nature ,  il  nous  l’auroit  préfenté  comme 
un  homme  qui ,  ne  connoiffant  prefque  aucun  excès  » 
ne  connoît  prefque  aucune  des  maladies  qui  en  font  une 
fuite,  &  portent  jufqu’à  l’efprit  la  foibleife  qu’elles  don¬ 
nent  au  corps;  comme  un  homme  dont  l’efprit  fain, 
calme  &  tranquille,  marche  fûrement  à  la  lueur  du 
flambeau  de  la  Nature,  &  rend  fon  corps  déjà  bien 
conflitué,  fort,  vigoureux,  robufle;  vivant  de  peu3 
mais  vivant  un  fiècle;  parce  que,  endurci  de  bonne 
heure  au  froid  &  au  chaud,  il  n’efl  incommodé  ni  par  les 
injures  de  l’air,  ni  par  l’intempérie  des  faifons  :  comme 
un  homme  dont  la  vigueur  du  tempérament  efl  le  prin¬ 
cipe  d’une  confiance  &  d’une  fermeté  d’ame  à  l’épreuve 
de  tout  ;  fermeté  qu’il  a  plu  à  Mr.  de  P.  de  inétamorpho- 
fer  en  indolence  &  en  lâcheté ,  qui  auroient  leur  fource 
dans  la  dégradation  phyfique  de  l’étre  des  Américains. 

Mais  ces  Sauvagas ,  incapables  de  s’élever  dans  la 
profpérité  ,  comme  de  s’abattre  dans  l’adverfité ,  font 
parvenus  naturellement  à  ce  degré  de  Phiîofophie ,  dont 
les  Stoïciens  fe  vantoient  avec  fi  peu  de  fondement.  Ces 
.ir  Pbilofophes  rufliques  reçoivent  tous  les  événements 

avec  la  même  tranquillité.  Qu’on  annonce  à  un  pere 
de  famille  Américaine ,  que  fon  fils  s’efl  fignalé  contre 
les  ennemis ,  il  répondra  Amplement  :  Voilà  qui  eftbietu 
Vient-on  lui  dire  :  Vos  enfants  ont  été  tués  :  Cela  ne  vaut 
rien ,  dira-t-il  fans  s’émouvoir,  &  fans  demander  com¬ 
ment  la  chofe  efl  arrivée. 

« 

Pleins  de  la  droiture  que  la  lumière  naturelle  inf- 
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pire ,  ils  goûtent  ce  qui  eft  beau ,  ce  qui  frappe  leur  ef- 
prit  ;  mais  ils  ne  faififfent  pas  toujours  ce  qu’on  voudroit 
leur  faire  entendre,  foit  parce  que,  ignorant  le  génie 
de  leur  Langue ,  oïl  le  leur  explique  mal  ;  foit  parce 
qu’il  répugne  à  des  préjugés  anciens ,  dont  notre  pro¬ 
pre  expérience  prouve  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  fe  défaire. 

Le  Baron  de  la  Hontan  prête  aux  Indiens  du  Ca¬ 
nada,  &  beaucoup  d’ Auteurs  rapportent  des  autres  Peu¬ 
ples  du  Nouveau  Monde,  des  raifonnements  fi  juftes 
&  fi  abfiraits  fur  l’Etre  fouverain ,  fous  le  nom  du  grand 
Efprit ,  qu’on  les  diroit  puifés  dans  les  écrits  des  Phi- 
lofophes. 

Mais  enfin ,  quoiqu’ils  n’aient  ni  culte,  ni  religion  ÿ 
ils  difent  que  ce  grand  Efprit  contient  tout,  qu’il  agir 
en  tout,  que  tout  ce  qu’on  voit,  tout  ce  qu’on  con- 
noît  eft  lui,  qu’il  fubfifte  fans  bornes,  fans  limites,  fans 
figures  ;  ce  qui  fait  qu’ils  le  trouvent  en  tout ,  &  lui 
rendent  hommage  en  tout* 

Ces  raifonnements  que  l’on  trouve  fréquemment 
dans  le  Recueil  des  Voyages  de  l’Abbé  Prevoft ,  font- 
ils  ceux  de  gens  hébétés  &  ftupides?  Les  Brachmanes 
des  Indes  raifonnent  à  peu  près  dans  le  même  goût. 
Apollonius  de  Thyaue  fut  autrefois  chez  eux ,  pour 
s’inftruire  de  la  Philofophie. 

Non ,  je  ne  faurois  me  perfuader  que  Mr.  de  P, 
eût  lu  attentivement  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  le 
nouveau  Continent,  lorfqu’il  nous  en  a  tracé  un  por¬ 
trait  fi  différent  de  celui  que  j’en  ai  tiré.  Comment  n’y 
a^t-il  pas  vu  que  la  Louifiane,  la  Virginie,  &c.  jouil- 
fent  du  plus  beau  climat  du  monde;  (£)  que  tout  y 


(O  DiiTertation  de  Giiedeville,  Tom.  VI,  p.  91  &  fuiv. 


126 


DISSE  PvTATlON 


vient  dans  une  abondance  étonnante  ,  comme  dans  le 
Chili,  même  fans  le  fecours  d’une  pénible  induftrie; 
que  le  divertiflement  feul  des  Naturels  du  Pays  fuffifoit 
pour  fuppléer  h  leurs  befoins ,  lorfque  la  douce  tran¬ 
quillité  dans  laquelle  ils  pafloient  leurs  jours,  fut  trou¬ 
blée  par  l’arrivée  des  Efpagnols  &  des  Anglois ,  qui 
apprirent  à  ces  Peuples  ce  que  peut  l’avarice  &  la  cu¬ 
pidité,  &  les  firent  palier  de  l’âge  d’or  à  l’âge  de  fer? 
Il  y  auroit  vu  que  la  Nature  n’a  pas  moins  favorifé  les 
hommes  qui  habitent  ces  beaux  climats  ;  puifqu’en  gé¬ 
néral  ils  font  droits  &  bien  proportionnés,  ont  les  bras 
&  les  jambes  d’une  tournure  merveilleufe,  &  n’ont  pas 
îa  moindre  imperfection  fur  le  corps;  que prefque  tou¬ 
tes  les  femmes  y  font  d’une  grande  beauté  ;  qu’elles  ont 
une  taille  fine  ,  des  traits  délicats,  &  ne  manquent  d’au¬ 
tres  charmes  à  nos  yeux ,  que  de  ceux  du  teint;  qu’elles 
font  pleines  d’efprit,  toujours  gaies,  de  bonne  humeur, 
&  que  leur  rire  a  même  beaucoup  d’agréments. 

Pour  donner  enfin  des  Peuples  de  l’Amérique  une 
idée  telle  qu’on  doit  fe  la  former,  je  croirois  fans  par¬ 
tialité,  qu’â  beaucoup  d’égards  ils  font  plus  hommes 
que  nous  dans  toutes  leurs  manières  dignes  de  la  fim- 
plicité  primitive  du  vieux  temps  ;  qu’ils  ne  font  fauva- 
ges ,  fuivant  la  rigueur  du  terme,  que  dans  notre  ima¬ 
gination,  &  relativement  aux  préjugés  des  Peuples 
ambitieux,  avares,  adonnés  au  luxe  &  à  la  mollefie, 
&  que  la  mifère  ou  les  foucis  poignardent  au  milieu 
de  leur  prétendue  abondance. 

Lorfque  j’entre  dans  les  Tabagies  Angloifes ,  Hoî- 
kndoifes  ,  Flamandes,  ou. dans  les  Muficaux  Alle¬ 
mands,  Danois  ou  Suédois,  il  me  femble  être  tranf- 
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porté  dans  un  Carbet  de  Caraïbes  ou  de  Sauvages  du 
Canada.  La  différence  que  j’y  trouve  ,  eft  à  f  avantage 
de  ces  derniers.  Avec  une  ame  calme  &  un  efprit 
tranquille,  qui  leur  donne  à  la  vérité  un  air  ûifif,  phlé- 
•  gmatique  &  férieux ,  ils  fument  paifiblement  leur  ca¬ 
lumet;  mais  on  y  lit  en  même  temps  l’affeétion  mu¬ 
tuelle  qui  les  ralïemble,  la  fadsfaétion  qu’ils  éprouvent 
de  fe  voir  réunis. 

Dans  les  Tabagies  de  notre  Continent ,  on  voit 
des  gens  afïemblés  pour  palier  des  journées  entières  ap¬ 
puyés  nonchalemment  fur  le  bout  d’une  table,  cou¬ 
verte  de  vafes  pleins  de  thé  ou  de  bierre ,  ou  retirés 
dans  un  coin  le  verre  à  la  main,  la  pipe  à  la  bouche; 
regardant  les  autres  avec  des  fourciîs  rabattus ,  les  étu¬ 
diant  dans  un  morne  filence ,  examinant  jnfqu’à  leurs 
moindres  gefles ,  avec  des  yeux  obfcurcis  par  les  va¬ 
peurs  noires  de  la  bierre  &  de  la  mélancolie,  &qui  11e 
s’ouvrent  que  pour  manifefter  la  défiance  qu’ils  ont  de 
leurs  voifins,  avec  les  foucis  &  inquiétudes  de  l’intérêt 
&  de  l’ambition.  Si  la  joie  &  le  plaifir  s’y  rencontrent 
quelquefois ,  ils  n’y  font  amenés  que  par  l’ivrefle ,  qui 
alors  en  bannit  la  raifon,  pour  y  introduire  la  difcorde, 
les  querelles ,  &  toutes  leurs  funefles  fuites.  Voilà  ce¬ 
pendant  ces  Peuples  civilifés.  Hé,  qui  des  Américains 
ou  de  nous  mérite  à  plus  jufle  titre  le  nom  de  Sauvages? 

Il  ne  me  feroit  pas  plus  difficile  de  juftifier  l’Amé- 
fique  des  faillies  affertions  de  Mr.  de  P.  au  fujet  de* 
quadrupèdes  naturels  à  ce  Continent-là ,  ou  qu’on  y  a 
tranfporté  du  nôtre.'  Suivant  cet  Auteur,  (c)  par  un 


(O  Tom-  U  p*  8  &  ri. 
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contrafte  fmgulier,  les  Onces,  les  Tigres  &  les  Lions 
Américains  font  entièrement  abâtardis ,  petits ,  pufilla- 
nitnes,  &  moins  dangereux  mille  fois  que  ceux  def  Afie 
&  de  l’Afrique.  Les  animaux  d’origine  Européane  y 
font  devenus  rabougris  ;  leur  taille  s’eft  dégradée ,  &:  , 
ils  y  ont  perdu  une  partie  de  leur  force,  de  leur  inüinéf 
&  de  leur  génie. 

Le  P.  Cataneo  n’a  pas  tout-à-fait  penfé  à  cet 
égard,  comme  Mr.  de  P.,  &  Mr.  Muratori  nous  af- 
fure,  dans  fa  petite  hiftoire  du  Paraguai,  que  les  Ti¬ 
gres  y  font  plus  grands  &  plus  féroces  que  ceux  d’A¬ 
frique.  Toutes  les  peaux  de  Tigres  que  j’ai  vues  â 
Monte-Video  étoient  auflî  belles  &  pour  le  moins  aufîi 
grandes  que  celles  qu’on  nous  apporte  de  notre  Conti¬ 
nent.  Quant  à  ces  animaux  vivants,  je  n’y  en  ai  vu 
qu’un  feul  ,  dont  le  Gouverneur  de  Monte-Video  fit 
préfent  à  Mr.  de  Bougainville ,  qui  le  fit  porter  à  bord 
de  notre  Frégate,  où  l’on  fut  contraint  de  le  tuer  quel¬ 
ques  jours  après.  Il  avoit  été  élevé  tout  jeune,  attaché 
à  la  porte  de  la  Cour  du  Gouvernement;  &  quoi¬ 
qu’il  n’eût  alors  que  quatre  mois  au  plus ,  fa  hauteur 
étoit  déjà  de  deux  pieds  trois  pouces.  On  peut  juger 
de  celle  qu’il  auroit  acquife ,  fi  on  lui  eût  permis  de 
croître  jufqu’à  fa  grandeur  naturelle. 

Les  Portugais  de  l’Ille  Ste.  Catherine,  &  ceux 
de  la  Côte  de  la  Terre-ferme  nous  exhortoient  à  ne  pas 
nous  expofer  dans  l’intérieur  des  terres ,  &  n’ofoient 
eux-mêmes  aller  à  la  chahe  fur  la  libère  des  forêts  ; 
parce  qu’ils  regardent  les  Onces ,  les  Tigres ,  les  Léo¬ 
pards  &  les  Lions  de  ce  Pays-là  comme  des  animaux 
extrêmement  dangereux  &  cruels.  Les  Ours  de  l’A¬ 
mérique 


mérique  feptentrionale ,  loin  d’y  être  rabougris ,  y  font 
d’une  grandeur  effroyable. 

Mr.  de  P.  a  fans  doute  confondu  les  Lions  du  Bré~ 
fil ,  du  Paraguai ,  du  Mexique  &  de  la  Guyane  avec 
•  un  animal  du  Pérou  &  des  frontières  du  Chili ,  plus 
petit ,  moins  fort ,  moins  courageux ,  &  qui  n’a  pas  la 
figure  du  Lion  ;  mais  auquel  les  Péruviens-ont  donné 
le  nom  de  ce  Roi  des  animaux  quadrupèdes ,  nom 
qu  on  lui  a  confervé  dans  les  relations  qu’on  nous  a 
données  de  ce  Pays-là. 

A  l’égard  des  quadrupèdes  qu’on  a  tranfportés  de 
notre  Continent  en  Amérique,  peut  être  la  dégradation 
en  a-t-elle  atteint  quelques-uns  dans  certains  Cantons, 
comme  il  arrive  prefqueùtous  ceux  que  l’on  en  apporte 
pour  les  naturalifer  chez  nous.  Mais  Mr.  de  P.  n’a  pas 
moins  de  tort  d’en  conclure  du  particulier  au  général. 
J’ai  vu  au  Bréfil  &  fur  le  rivage  de  Rio  de  la  Plata, 
des  Taureaux  aufïï  gros  &  aufîî  forts  que  les  plus  gros 
de  France.  Sans  doute  qu’ils  font  ordinairement  plus 
grands ,  puifque  dans  le  commerce  prodigieux  que  l’on 
y  fait  de  leurs  cuirs,  pour  les  porter  en  Europe,  ceux 
que  l’on  appelle  Cuirs  verts ,  ou  non  préparés,  doi¬ 
vent  avoir  dix  pieds  de  la  tête  à  la  queue ,  pour  être 
marchand.  Les  chèvres  &  les  brebis  y  font  aufîî  de  la 
plus  grande  taille.  La  race  Efpagnole  des  chiens  de 
chafïe  y  eft  admirable ,  &  y  a  fi  peu  dégénéré  pour  le 
corps ,  l’inftinét  &  le  génie ,  que  les  chiens  d’arrêt  du 
Gouverneur  de  l’Ifle  Ste.  Catherine  éîoient  hauts  com¬ 
me  les  plus  grands  chiens  qu’en  France  on  appelle  Da¬ 
nois  ,  &  gros  comme  des  Limiers.  Il  nous  en  donna 
deux  de  l’âge  de  trois  à  quatre  mois ,  qui  arrêtoient  déjà 
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naturellement ,  &  que  Mr.  de  Bougainville  conduisit 
en  France. 

Les  Chevaux  Efpagnols  qui  Te  font  extrêmement 
multipliés  en  Amérique,  loin  de  s’y  être  abâtardis ,  y 
ont  acquis  un  degré  de  bonté  fi  fupérieur  à  ceux  d'Ef-  . 
pagne  même,  qu’ils  font  jufqu’à  foixante  lieues  de  fui¬ 
te  ,  fans  prendre  aucune  nourriture ,  &  font  pour  l’or¬ 
dinaire  à  Buenos-Aires,  &  à  Monte-Video,  trois  jours 
de  fuite  fans  boire  ni  manger.  Ils  font  malgré  cela  d’une 
vigueur ,  d’une  légéreté  &  d’une  allure  au-deflus  de 
toute  imagination.  J’en  ai  rapporté  les  preuves,  dans  le 
journal  de  mon  Voyage  aux  Ifles  Malouiues ,  après  en 
avoir  été  témoin  oculaire. 

Plus  je  réfléchis  fur  l’idée  que  Mr.  de  P.  s’efl:  ef¬ 
forcé  de  nous  donner  de  l’Amérique ,  moins  je  la  trouve 
conforme  à  celle  que  nous  en  avions.  Cette  partie  du 
Globe  eft,  depuis  fa  découverte,  le  grand,  le  puifTant, 
le  riche  aimant  des  Européans.  L’Europe ,  la  moindre' 
partie  de  la  terre  dans  le  partage  qu’il  a  plu  aux  hom¬ 
mes  d’en  faire,  vite  depuis  ce  temps-là  à  fe  dédomma¬ 
ger  de  fon  peu  d’étendue ,  &  de  ce  qui  lui  manque , 
en  cherchant  ardemment  les  biens  que  la  Nature  lui  a 
refufés,  &  dont  cette  mère  commune,  qui  n’aime  pas 
également  fes  enfants,  a  été  prodigue  à  certains  Pays. 

En  effet ,  ü  les  Européans  penfoîent  comme  Mr. 
de  P. ,  verroit-on  cette  émulation  fi  vive ,  fi  empreffée 
pour  aller  s’établir  en  Amérique ,  &  y  chercher  toutes 
lès  productions?  La  fatigue,  les  périls,  les  incommodi¬ 
tés  ,  rien  ne  nous  rebute. 

Quoique  l’avarice  &  la  cupidité  aient  fait  parcourir 

f  Afie  &  l’Afrique ,  ce  n’eft  rien  en  comparaifon  de  F  A- 
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mérîqite.  Depuis  qu’on  connoît  ce  vafte  Continent  , 
avec  quelle  ardeur  n’a-t-on  pas  tâché  de  profiter  de 
fes  dépouilles?  on  peut  dire  fans  exagération,  qu’il  eu 
eft  venu  des  richefïes  immenfes  dans  tous  les  genres.  Il 
ne  pouvoit  même  arriver  aux  Naturels  du  Pays  un  plus 
grand  malheur  que  cette  découverte.  On  ne  s’eft  pas 
contenté  de  les  dépouiller  avec  violence ,  des  chofés 
dont  ils  nous  auroient  volontiers  fait  part  en  échange , 
On  a  ôté  û  quelques-uns  le  plus  précieux  de  tous  les 
biens ,  la  liberté.  Pillés ,  on  a  encore  exercé  contre  eux 
des  cruautés  horribles.  Enfin  ces  pauvres  mortels ,  dont 
tout  le  crime  étoit  d’être  nés  dépofitaires,  fans  le  fa- 
voir,  des  tréfors  de  la  Nature,  éprouvèrent  les  effets 
les  plus  criants  de  finjuftice  &  de  la  violence;  parce 
qu’ils  employoient  les  moyens  légitimes  pour  défendre 
leurs  droits  naturels  contre  l’iilvâfion  des  ufurpateurs. 
Il  ne  leur  reftoit  que  la  qualité  d’homnies,  falloit-il  que 
M.  de  P.  eût  encore  la  cruauté  de  vouloir  les  en  dé¬ 
pouiller? 

Non,  tout  le  fpécieux  de  fes  raifonnements  ne 
fauroit  tenir  contre  la  conduite  des  Européans.  Elle 
prouve  plus  que  tous  les  arguments  ;  parce  que  le  rai- 
fonnement  eft  toujours  en  défaut  quand  l’expérience 
eft  contre  lui. 

Si  je  m’étois  propofé  de  relever  toutes  les  autres 
proportions  bazardées  des  réflexions  philofophiques  de 
Mr.  de  P.,  ces  diflertations  formeroient  un  volume 
prefqu’auffî  confidérable  que  l’Ouvrage  même.  J’ai  de 
la  peine  à  111e  perfuader,  malgré  le  ton  décidé  &  affir¬ 
matif  de  cet  Auteur,  qu’il  ait  penfé  &  débité  de  bonne 
foi  tout  ce  qu’on  y  trouve.  Dans  le  délire  prefque  gé- 

I  2 


Ï32  DISSERTATION 

ndral  qui  fait  mettre  au  jour  tant  de  paradoxes  &  de 
contradictions ,  Mr.  de  P.  s’eft  laifTé  fans  doute  empor¬ 
ter  à  la  manie  qui  régné  d’inonder  le  Pubjic  de  farcaf- 
mes  &  de  déclamations  indécentes  contre  l’état  reli¬ 
gieux.  (d')  D  Ordre  des  Bénédictins ,  ou  plutôt  les  ri- 
ciieiïès  dont  ils  jouiiïent  avec  des  titres  qu’on  ne  peut 
leur  contefler,  ont  réveillé  la  jaloufie  &  l’envie  :  la  cu¬ 
pidité  dévorante  de  ces  Déclamateurs  ne  leur  permet 
pas  même  de  garder  des  ménagements ,  &  ne  laids  au¬ 
cune  équivoque  fur  la  nature  des  motifs  qui  les  animent. 
Ils  fe  montrent  à  découvert.  La  foif  des  richefles  les 
dévore,  &  leur  fait  exhaler  mille  extravagances  contre 
les  poiïefîeurs  des  biens  des  Abbayes,  qu’ils  feroienc 
charmés  de  s  approprier.  On  diroit ,  à  les  entendre  par¬ 
ler,  que  leurs  ancêtres  n’ont  été  occupés  que  du  foin 
de  doter  des  Monaftêres;  &  Dieu  fait  quels  feroient 
les  titres  de  ces  Déclamateurs  pour  en  revendiquer  les 
terres  comme  un  bien  de  famille!  Mr.  de  P.  connoîc 
bien  peu  les  Bénédictins ,  puifqu’il  leur  rend  fi  peu  de 
jnffcice.  Trop  occupé  de  fon  Ouvrage,  il  n’aura  lu  que 
des  Géographes,  ou  des  relations  de  Voyageurs,  ou 
nbforbé  dans  fes  réflexions  trop  fouvent  peu  philofo- 
phiques,  il  efl:  étourdi  au  point  d’oublier  que  les  Ma- 
giflrats  dans  leurs  Plaidoyers,  (<?)  les  Miniflres  d’E¬ 
tat  ,  (/)  tous  les  Savants ,  Mr.  de  Voltaire  même ,  n’ont 


(^)  Recherches  philofophiques  fur  les  Américains, 
Tom.  II ,  p.  224. 

(O  Mr.  Joly  de  Fleury,  Avocat-Général  du  Parlement 
de  Paris. 

(/)  Arrêt  du  Confeil  d’Etat,  Ce  Déclaration  du  Roi  de 
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jamais  parlé  des  Bénédictins ,  fans  faire  l’éloge  de  leur 
fcience,  &  fans  exalter  les  fervices  qu’ils  ont  rendus 
&  qu’ils  rendent  encore  à  l’Eglife  &  à  l’Etat.  Si  Mr. 
de  P.  a  donc  penfé  qu’il  gagneroit  des  applaudiflements 
en  fe  rendant  l’écho  des  fons  bruyants  de  quelques  tem¬ 
pêtes  méprifables ,  je  laide  à  penfer  le  cas  qu’il  doit 
faire  de  ces  applaudiflements.  S’il  rectifie  au  contraire 
fon  erreur  à  cet  égard  comme  fur  tant  d’autres,  il  nous 
prouvera  que  fes  réflexions  font  quelquefois  philo- 
fopbiques. 
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